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Dr. J. G. A. GENDREAU Une belle Peau est la premiere,
IÊHIRURGIEN DENTISTE condition de la Beaute.

Nc>- 20 1:Ztie st. 1-aurent
Les pe i se servent de l'Eau de Beauté

, ýýnes quLI- V ont la peau blanche, claire, douce, trans-
Extractloeï de dents ou sans palals d'apri

parente, unie et fine.
sans douleurs par les procedes les plus

LE V 1 DO est une eau composée de plantes aromatiques
folectlç.ýe et par nouveaux. et emollientes qui assouplissent la chair, communiquent à la, 5

an"Ifissie locale. peau une douce odeur et en amollissent puissamment les

Dents poselis avec Talephone 2818 callosités,
4E %0 1 DO, guérit comme par enchantement toutes les

VRtMUS DE CONSULTATION de 9 A.M. a 6 P.M. maladies de la peau et fait disparaître les rides.

CE QU'ON EN DIT e
NOUYWý MaDiere de Posff les Deuliers sans Palais je suis tellement satisfaite de l'emploi de votre merveilleuse Eau

àe*1,3,ùuté II LE VIDO," que je vous adresse I1expresýion de ma satis-NTS POSEES SANS PALAISDE faction en vous autotinant il en faire tel usage qu'il vous plaira.
(Si 1 He ène

Sý A. IBRCDSSFAU, T A riiÉte iY= il P OOéra
...... Votre Eau de Beauté - LE VIDO Il donne à la peau la souplesse,

Nàý. 7 ]Rue ST. LAU" NT, Montreal le poli et la carnation désirables. (Signé) E.BLONVILLE,
A riiite de P0,0éra Françaif.

FLtràlt les Dents sans Douleurs par l'EiOCtr'Oité et fait les ...... Pour ma part, je ne quitterai pas Montréal sans emporter une
Dentlers d'après les pro&,dés Io& plus nouveaux. Dents Posées ample provision de votre produit. ýSiZnê) MONTFORT.
oium Palais rit Conronne de tiçnts ou eu Or en Porcelaine posées

;,ý .... J'ai fait usage de votre Eau de Beauté Il LE VIDO,- etFU les Vielles Racines, i affirtue que je ne connais aucun produit capable de rivalimer avec
votre préparation. (Signé) Julia HOSDEZ.

Pour oviter les eontrefaçons et imitaUons. volez a De
q haque bouteille porte notre xnarque de fabr que.i H -ERARDY

2ý Rue St. Laurent Prii: à ïrande bMille
Les daines trouveront chez L. J. Hérard, marchand de

lkr, 26 rue St. Laurent, un assortiment complet et choisi
ale toutf ce qu'il leur faut en objets de quinc&i Ilerit, de ântai-
di, etc.

IL. J. IKIBVIM70C THE 101TREAL [HE11CÂL lu.
26 RUE ST. LAURENT. Montreal New Yorl(

11% OIERFAIT POUR LE BEAU SEXE.
Foltrfrie ?eýLIW, Poudres PIùs dePM

Orientales
Legseullsé qui auttrent en trois moîs t

eau@ nuire à la saute le développement U
de la fermeté des formes de la poitrino

M chez la femme.
IÎ

SANTÉ ET BEAUTÉ. lit Grise
Une boit avec

notice,

En vente dans toutes les Pbâxniýules CHEVELURE estla marque distinctiveet carlacté-
de première claue. aines, la beautéristique des différentes races hurn

Dépot géWiral. pour la Puissanels, eSt plus ou moins luxuriante en raison de la civili-

sation des peuples.9ERRARDý 1882 rue Sie CËberýee* ft treal.
UNE BELLE CHEVELURE est aussi le plus attrayant

- AGENT DE LA MAMION ornement de la femme.

Bmxïnu, Il faut beaucoup de soins-et d'attentions pour conserver aux

cheveux leur beauté, War couleur et en Myenit la

chute prématurée voin obtiendrez ce résultat en vouilELIXIR DENAEYER
servant di

4.-tml le énergique dans le£ rnaladiea (10

!Poitrine, de VIEstornac, EMOYATM
clos Intestins, l'Anomie PÀM:I= DE
la Con"ié»onooe u B

JRien n égale ce-Lte sciënt:fique préparation cdntrie liaý')cù -lut* domtoutes les Phahuàcue 1 chute des èh -veux et pour ýenr endre leur couleur naturelle
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'qsoo/ UN TAIBLEAI , LA CHAP'ELLE D)ES MÉ DICIS,

Yih'NoUVElLiE [\ti,IARAPCE wRu, w

* ICI ET L.x, .

* LA MODE, .

. V *s t

Y Zvéne Jrocic.

Le jeule honIe m1oderqe et la jeune f ille m1oderne.
LE JEUNE HIOMME MJDLI<NL.

Lt sollicituîde dii CoiN D)U FI't pour ht jeunesse
ILî a stuggéré une idée dont il ne sait pas mainte-

nant s'il1 doit se louer. Nous avons demîindé aux

atutorités les luts diverses et d'âges fdrt vais

leui j ligemel 1.ý stîr la j' une fille et le jeune hiommne

modernes.
Ce n'est pas notre faute si tous ces témîoignages

réuiîs ne sont pas faits, en somme, pour flatter

ountre mesture la v anité de l'tun et de l'autre.

Comme on devait s'y atteaidre, les lîoiîes soant

tendres, et indtulgents, les i-nagistrats prVudents, les

prêtres sévères, et les jeunecsses cruLelle-i-cet âge

est sanas pitié
Votis reconnaîtrez totîtes ces personnalités sans

que je vous les si 'gnale davantage -ce (lui, d'ail-

leurs, ne m'est pas permis.
Outre l'opinion de notre collaboratrice ordinaire,

Marie Vieuxtemps, j'ai obtenu celles de deux

jeunes filles-uîne Qu.ébecqtîoise et une Montré-

alaise-sur les jeunes gens de notre époque.

Des jeunes gens ont également consenti

à exprimer leur sentiment sur les contemplo-

raines.
Nous laissons à chacun de nos aimables corres-

pondants la respounsabilité de ses dires-le Cffl

i)13 P, u ne saurait à lui tout seul avoir tanit d'opi-
nions à la fois--et nous saisissons ici l'oc casion de

les remercier du bienveillant empressement qu'ils

ont imsà répondre a notre aplpel.

- l/rne Danî/uranî/.

Pour Vous raconter le., tiravers

Et les qualité (lud jeuîne hommoe,

P'as n'est bes~oin d'écrir e cil vs,

Cii la prose suffit, Cil somime

Aii*si biien, d'un ati tranîscendiant
je mi'abstiens. Quand pal accident

je rime, j*imislore d 'avance,
Non la Muse, mais l'indulgence.

je vous présente le jeune hommne

Au bal, où vous le rencontrez.
-Inutile qu'on vous le nomme -

On vous en a gouvent parlé!J

C'est un monumrent d'importance,

C'est un grand artiste.. poseur,

Un vaniteux par excellence,
Fort pénétré de sa valeur.

I 613 R Uc ST. (GABIEL .



1,E COIN DU 1?1?U

t2'et un étte tr ès s.eptiltie,
( ui pour i en se froisse à jamais.

lDe giàce !Faites l'impossible
Pouir letiivrfs nfais /

Sa pet ,oineest irésistble

-[ )u moins il le iroit fianchetu ent-

J 'ignore le mon> sensitilc

Die guerir soit aveuglement.

Sa cauer je st tonte eii question,,

I 'unle sut tout-ieo ve et spirituel le -

I.. t nuase cii ses ijîtuliati, ni-*

-"Aitiez s nus la danse, oidemoiselleI

Avec nton moinis sie sérieux

Dutrant le Ctour dl'unie sonrce

De ses succès jetunes et vlesux

Il fait listiîe détaillée.

Ou tien etncore ec'est tîîî 'lu

( tr, it airs, se dit''tn.'

R-ien tic te rattache à la vie,

Et (1ti suiide il a l'envie!

Masis il s il, car ti sa famtil le
Ce pirécietux enîfant se dioit

(je la et-ois pour1tanit plits tranqutilîle
Qutand il tte vit lias. .sous ons toit.)

D'ailileuris, i)*a ttil lias tinre soeurî

Qu'il faut conduiîre (laits le monde
Et trahiier partotut ? IlScie profondle,"

Qus'il subit ienî à coiui i- ru r.

-'Chez soi ce n'est p)as fatigant,
"On pit s'étitrer a son alse,

Et s'allonger tout cii fumant,
ISans qu'à perinne ça dépîlaise !1"

Le piano parfois l'attire;
Il tape sanis pirécaution.

Cette douce occupation
Est pour les autres un martyre.

Monsieur parfois est grincheux;
Il tempête et grogne sans cesse.

On est vraiment par trop fâîcheux
De lui trotuver q~uelque faiblesse 1

S'il tombe dans l'impertinence,
C'est qu'il est de mauivaise humeur

On doit l'admettre en conscience,
Son excuse a de la valeur.

Le type idéal néanmoins
Existe, et quelque part se loge.

-Peut être celui qu'on v'oit moins
Mérite-t-il le plus d'éloge ! I

Tout cela, niiesieutis- stns doste-

'Soi t rlit en boitne int2ili oit,
Si potur tia firanchise on mie tir î le,

J'eit aiai la contiiti(ii !

Il faut rite tout boitnement
D e ilion intiitcentte et itiq(lte

le n'al voului, sincèremnent,

i2 )uc fa ite tit potrait auithentiqpie.

S'il vos asdvienut (le tée li r,
,songez, quiandtil i aitrive l'besîîe
t i fuit irte asant île mouir

pour, rjs 'avanit île tuile, oun ne ise use.

31zs- 7_- e.

i1, Ei NI Nit' \ittiOtit tNt

J'ai rcçu ses cotitîcit-s -j'ai li danls sontCII

et j'ali pli vi r qîtîl y mitltul lit prandc i ioc qi

fait des ittiras les l 'e tut g1,- d'aimer.
Non, nion jetite ati, VS iet' pt .t lut tien

aimer, ni v otre pi ys, n i voltre famille-..tî lit feiiî mc
Vous î'îaigsîcz d'êe duple Cin lui retndant tit cuilte.

Si vous le faites, enîcore ce n'est que d'un g4enoux
et l'air sceptiqune, avec la crainte de paraître i idi-
crile. Votre pâle cnutlîousi1asîne lie se traduit p)at
rien d'hécrouïque.

Roméo fi de sic -le, vot,,, ne séicîaslez plns
J uliette, de peur d'attraper le rîtiuine

Vos yeuîx trop pirosaïque,, tie voienît piuîs la jeunetî

fille à travers le prisme de l'idéal, et votre tue-

moire ingrate, qui nie sait pas re sîster Stlastîe

est la complice de votre coeur anémtîique.
Pétrarque vous ferait sourire.

L'amiour sans espoir dans votre lanîgue modcrnie
s'appelle"i utie bêtise." Les obstacles n'ont pas
de peine àt triompher de v otre passion. Vous
vous gardez des peines (le ( etir commte des cou-
rants d'air, et si d'aventuire les tendres souvenirs
vous poursuiivent, votus les secouiez comme le liai-
sible ruminant fait des mouches importunes.

Abélard est mîort depuîis longtemps !

MPairie J/ieuxtemps
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JE lUNE' F'ILLE'\O)'{I

(îîniiac nous le pru'voyîits, notre cutîlalîcratiait

feniinie a été beaucoupt plus difficile eo] tenir
que l'aittre. Mes cong"énères on t uine sain te ]loi-

retir dIe la luîme- an moins qjuandi il t'agit d'eil

faitie tusage pîour le pîulic. ('ettereîiitme

Vient d'une eXCeýssive modestie. Notre littératut'-

aussi buien (Ilîe notre édtucation auraientt toiiit iî

gagnier. d'imie utlétiaiuc mnîtts -ratîde de cuiii s r-
bb

lires moyens.
Nous en sommies donci i édutites aiux iimdi-,cr.

tions potur donner a nos Iec riceýs cîte idée dîti senà-
timenct féninii in i legýatd des jettîes itotirtacla.s.

Unîe aitoitéette it nous a uit :~ Jel in'un

pense pas asse dice biien potir foiii jîtter iton o i-
n ion."

I Vhin atîti e côt -i et Je tiis> en1hatée île mecttre

lat décla rattio lisuîtiii te cil e-arci de ce set u3mc

jtiletaet - iune fentile d'expric iie, et des pltis

estinmées de ntîctie sociéié canadienne, m'écrit
"Je devients d'tune indautlgenace qu[ii ptourirtait

nnuire à l'impatrtiali te d 'unîe et itiqîe: oi serait

tente dle crirte tua lume treamée dants l'encre die
contrebande."

Et enfin, notre correspîondan te qîtéltecqitoie se

désiste cil cîs termLes
IDepuis pîluas de quîinze joturs je nie creuise la

tête sans succes, car je n'ai rien trouvé d'intéres-
sant oui de nouveau à dire suîr le compte du jeune
itomme moderne.

A entendre parier îlot mères, les jeuine,; gens
de leur temps étaient remplis de pterfections.
Comment se fait-il que malgré toi les efforts que
j'ai faits, je n'ai pin les voir d'unt Sil aussi favo-
rable? Pourquoi ?

Serait-ce qlue cette intéressante partie du genre
haumain a dégénéré comme tarit cFautres choses
en ce bas monde ?

Si je le croyais, je nie le dir,' s di ce crainte
des représailles, sutrtout s'il éti vrai qtîc le sexe
fotrt fûit moins galant qtu'il i)- cu-ait autrefois.

En sommae, je crois que j'aurais beaucoupa de
peinte à comparenadre le jeune homame nadrt.et
enacore plus de difficulté al dire ce que j'ea
pense-si j'en arrivais a l'apprécicr comml''e il iteritc

de l'être, sais doute.
je nic console cepenadanat de ce que nia cervelle-

de dix-sept ans n'a PLI pénétrer le mystère, en
sotngeant qtte bieni des demoiselles, ayanat coJ0ié
Sainte Catherine, oîat inautilement chierchté à la-

1 rofondir, et en penasant aussi qu'un tout jene

ILomInIle I//Je, p -las trlOp ) l ée cilu x s'il y C i a-
sciait lui aussi bien emibari esse s'il ]ui] tallait doit
uer- lnu~ Opinion li î'cnna1blsur la Jeune file fin
(le siècle.

IA t it NI, t Lt1, 5101) iRai.

SNits c'- titire, Imladane, oti lpe ILt éc.i ire Ill o '] tillit.

Oit petit comtposkr un roman, qui serait, out tie

serait pas~, cdiflatiit, selon le type qule l'on) vomdri t

lueitadi c
On licut l'ieue îcillUudie tië C'il ,t, iue ill

très~ inéclialtte. unec idylle tics gi actens e, uit lit 'eý
de pitou titi matticl d'intstruction féi2ttnine.

Jec li'tte quL te us nie tît demndtez iii icci,

Ilt cela ; ua touît de uteitue, je lie ,is ]l'ts tiîY&

biein quel lînîtît d'iiitLei ro''ttiOia VOitS aVC! Vt'îlu
niettre ;' 1i sluIt, île ce ltrti.

Re]uitlinj ut cvoire attlite Cil toCits diîs tt tmii

siIIopClîîcii ce qute e yenx qu'elle solit'. la n
fille modertie ?

hid'J1l'd, je, lt VCcii p)ieuse. tlitiS dititi éetië

éclairiée, solide, fonidee sutr une connaiiissane autssi
opiique possibîle de sa religiont etC nuit lis

d'nýe pil te ltisse, forma 'l iste, lldlC tde SllCi N ti -

tuons et de 1)1 é tgés, encomatbrée de lîratîlues exte-
rienre> et toittinueres.

Je voundrais qu 'elle eût des idées larges, mtais
saines ; car il y a beaucoup d'idées larges quli sont
malsaines, et dont il faut se défier.

je %'etîx qut'elle soit intstrtuite, dans lt iestîre
détet mince liai' soit état, par sa position, et par
ses talents.

En nie tenmant pas compte de cette mesure, la
jeune fille mnodernîe est souvent déclassée, OLI perd
un temps précietix 1cultiver des arts pour lesquels
el le n'a aucun talent.

Ce quli] me palairait surtout eni elle, c'est q u'elle
sût faire l'empiloi die son temps dans la ptosition
que Dieu lui a faite dans le monde ; qu'elle sfît le
piartager sagement entre les travaux duL ménage,
les pratiques de piété, la lectutre ou, auîtres études,
les pronmenadles, les amusements et les bonnes
Sutivre s.

Malheur à~ celle que l'on v'oit toujours A sa fenýê-
tre ou sur les trottoirs 1C'est poutr elle que taos
ancêtres ont fait ce lproverbe

Il Fille fenestrière et trottière
Est rarement bonne ménagère."
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je veux que la jeune fille soit bien mise, élégante

même, mais sans luxe,, surtout quand elle n'est pas
très riche. Je n'admets pas qu'elle apprécie seu-

lement les choses qui coûtent cher, et je suis en-

clin à trouver très séants les vêtements qu'elle se

Confectionne elle-même.
A ce sujet, je vous dirai qu'il y a dans l'instruc-

tion de nos jeunes filles une lacune regrettable :
on ne leur enseigne pas assez les travaux manuels.
Avec leurs dix doigts elles devraient pouvoir faire

bien des choses plus utiles que pianotai//er.
Je veux que la jeune fille soit joyeuse, de cette

joie franche, ouverte et saine qui s'exhale des
cceurs purs. Rien n'est malsain comme certaines
tristesses Voluptueuses.

Je la veux bonne, douce, charitable, ne médisant

jamais, et fuyant jusqu'à l'ombre de la calomnie.
On lui dit souvent-sans le croire-qu'elle est

un ange. je voudrais qu'elle etut au moins ces é/eux

il/es, dont parle l'auteur de l'Imitation : /a s/n/i-

cité et /A fiurcté.
Elles ne lui serviraient pas à voltiger d'un amour

à l'autre; mais elles l'élèveraient au-dessus le nos

fanges, dans les régions de la lumière sereine et

de la vraie beauté.

je suppose, madame, que c'est en quralié de

spectateur qlue vous daignez m'inviter i votre

con)couir,... périlleux à tout oit de vue ?

Spec titetir, soit, je le suis, île temps à autre au
moins; mais auditeur, surtout, et conident le

maint spectateur ou acteur, différent d'ge et de
situation sociale, -sans exclusion des spectatrices,
-qui fréquente assidûiment et observe avec un in-

térèt parfois inquiet le gracieux spécimen que vous

imposcz i Mou în appréciation.

A ce titre principal, je ne saurais que répéter ce

que l'on dit autour de moi et résumer quelques
observations, faites par d'autres ici et là, dans les

pensionnats, dans les salons, dans les théâtres,-
puisque les jeunes filles commencent à y affluer,-

sur les plages, dans les bazars et les kermesses,
qui sont tout là la fois des théâtres, des salons et...
des plages conduisant tout doucement à des

abîmes sans fond et sans satiété où sombrent les

bourses les mieux garnies.

Or, que dit-on très souvent, au retour de ces
divers endroits dont les jeunes filles sont, pour
une bonne part, l'attrait, l'ornement, le trompe-
l'œil et la déception ?

On dit,-ce n'est pas moi qui le dis,-que ces
demoiselles ne sont pas complètement, ne sont
pas même assez ce qu'elles devraient et ce qu'elles
pourraient être.

Oh ! vives, gaies, enjouées, aimables à beaucoup
d'égards, spirituelles-lorsqu'elles ont de l'esprit,
-elles sont tout cela !

Mais est ce là assez? Est-ce là tout ce qu'une
jeune fille doit être pour avoir un charme de bon
aloi, pour plaire d'une façon pénétrante et persis-
tante, pour promettre l'épouse sérieuse à la fois et
charmante, la mère forte, sage et fidèle à ses grands
devoirs d!'éducatrice chrétienne?

N'aimerait-on pas à voir chez elle plus de grâce

et moins de brio ? moins de pétiulance et plus (le
culture fine et distinguée ? moirns d'empressement à
séduire et à coiquér ir et-plis de réserve à se livrer
et à s'imposer? moins d'éclat et plus de charme ?
moins d'appréciations hardies et... drôles des figu-
rants et du jeu des scènes mondaines et l'observa-
tioin plus attentive, le sentimen t plus profond. plus

r éléchi, plus vrai îles a cteuirS et îles alctes si se-
ri eux du drame public ou lintimie de la vie ?-moi s

de poupées, en un mot, articulées et par]antes, et

plus île feninnes aimalibles, bonnes et distiniguées,
se révélint, se dessinant déjà dans la jeune file,

comme le fruit se révele ct s'annonce dans la leuir

Pour tout dire, u trop grand nombre de nos
jeunes filles sont absoluniciit frivoles, quand elles

pourraient, même sans une intelligence rermarqua-
ble, mai simplemernlt avec du bon sens, de la lec-
ture et du caractère, être sérieuses.

Peu d'entre elles aiment la lecture,-j'entends
celle qui iistirit et orne l'esprit, qui développe et
forme le caractère : car l'autre, celle des romans,-
et de toutes sortes de romans,-leur est familière.
Celle-ci est un passe-temps,-de jour ou de nuit,

-qui ne l ur coûte ni effort d'esprit pour s'y

adonner ni effort de vertu pour appliquer à leur

vie les leçons qu'elle contient. Dieu sait l'inonda-
tion de romans dont elles sont envahies, grâce à

cette publicité à bas prix de la plus vaine, sinon de
la plus m édiocre littérature du jour. Ici, l'excès
et la qualité de la productioi prouven t l'excès dle



LE COIN DU FEU

la consormmation et le caractère s ri-senli1lemen t

peti distinigué des espirits (liii se delectetit de cette
pirose de cinq sOtis

1)onc, point de lectures se rieuses :ntic e te, ni

d'histoire, ni d'art mii de vraie liîéW tire. Partanît,

Itil die p'ensées séreuses, de senitimenlts pro-

fonds, de réeflexion hiabittieli-, (le coiver,,utioii-

sensees et elevé ce ci'soci d'afimer on laîîagr

de regler son attittude, ses demnarehes.-et sa de-

iirclie.- l'expressioni du ses sc' iîîeits, lordlie

et Fl'enui cie sa die Un esîi t liv ré, sali but et

san- botîsole, t toutes les fan laisis d'ime imiago-

nation fotrcéent romanîesqume, atux nrépidaticons

cftît cSurl avide de senîsations, tî ou'laîut'.s, autx

élans et aux enti cp tises 'une untie qule la sè e et

lK'ioance di- la jeunesse pttiseltt nattrelett

aux découv ertes, aux avenîttures et atuivrIe 'sses

du, tout g-nire.
Commîenît voulez vous ac' iîtteiCla. avec

iAmiour et le sotuci des deeiW 'ti citsitîtes, le

téien Il cten t. discret, pa~~ient ci irenoncé MiX Ltttles

et 'ail bîesoins d-e chiacunt des inemître-, de hi fa-

mille ? Et pourant, qu'est-ce qu'unle Icini seis

Celat, que vaut elleC, et die tquelle tItililé meelle est-elle

ein ce muni jýic
Et mmCii- p iour lemce ino mondainî, pour la soci-

cteé, ti ses rcéunîions, sus fctes ct ses M'ages,

les jeunes' hIle- (pu te jdccrs, teuvelitceles irai

ment en Aiîre le charme e' lornemetit ? Car, après

tout, à quîoi b)on ,tller dais le inontde, Si l'espi it et

le tCSu r n 'y doiventt ti otiver aucun charme v rai,

atitunte satisfactiunî, aucun rat raicîtisse tient ?

lEt quelles fenmmesI dinmonde votulez-vous qute

ces gentiles lînotes ifrLetgenit plus- taid au juste

déelassemniit des hommes d'espri et de bcon lt qui

atm 'ut à se repioser cimus cin coiîmiierc' et une

conîversation feminine intelligenîts, des travtux et

des enntiis de la pulitiq' des affure et des oceti-

puiitns professionnielles ?
C es demoiselles ne doiven t donîc es sétomnr

si les jeuîne-, gens sérietux fuint letîr compagnie,
si mêime les jeunes geis mnwees -- sans excep-

ter cetîx qui c mehient certaines faiblesses et certains

écarts-s'etonent cie la désinvolttire, de la liar-

diesse-discuns le mot-cit sans-gêne * avec lequiel

quelqus-unes d'etre elles, qtui ne sont imas aussi

rares qu'eni aimerait à le supposer, conduisent

l'assaut de leturs ceSurs et de leur liberté. Elles

muarchen t aui deu, vraimntet ave une c iehë e ct

une i nerie qjui donneraient une singulièr e idée de
lecur con cîence et de leur vertu, si elles ne les j nsto

niient, dan s mie cer taine iu& w e, par letir ie iu a-

rience lds ho~mmes et de la vie.
Ilieruses, si ells ne se leurtent lu a> (i pchî

drôole caché sonus lhabit et les mnièires c«iun genitil-

je m'tî e ici fe crois Cil avotir dit aissez, si

eas tro p.
Onî va peut-cire nie dire.Monsieur, vous~ etcs

un grincheux, tun chuagrini Voune visoy ez que le

mauvais cote de notrenmonde, de notre -,oct tt, de

Certes, 'ni. Je le vois, et bei coup :et je îî- suis

ets seul àle voir. Mais ipaîu<tcii s tic le
bien tvoir et dc le dite tel qu'oni le voit?

les, Ments (cé se voient toliliirs t--es ) 't

etix, on admire, oin oitl no apltllauIlit.

Le, qualile et les ver tus detuent , -p tî 0 t!

oun Os t tîltve, biwentuendtt, Elles rav-isent uttre

esptiit et tnotre cwut, -charm-IIent notre vie, cit 1vut-

rissent lesîteranite de Ilt Patr ie.
'dais poutr ce qui est tics perstsonntc-,tile

ne 0 syntt e, que i -vitdrot tOls jeunese tlle,

qecl,2vie,îdrotis notus totus ?
Lac réponse est facile, lout le nanctie est cI

Ire.
J e li p rovoti. , pour le b onhleuir cie otis,- tsil

le salut 'le la !eîlîu

()Li pluîtot, mnadamne, c-'e-t ýis ii, 1ti lit pi "050 rite!

ptar luii plmI ne, cair votus saviez bien qu' en mie de-
mandan t d'étrire su r le su i t, c i ra-s e t ce sn.

Si je n'ai îxas mis à mion pietit reii-it)te

note sulfiAamntenit g lan te tiune l imme de rrrii

stexe dit totijturs aîîît à tdéecrire les déefauts

tit voôtic, 'est la faute, d'abord, de mnoui h iiiii

nu pet[ sévère, pusle la sîtuiatî''iî
Qtmai'd le feu est au temple, ct tii'l y v ei la

vie de la inultttde qtui l'enoiubWe on nie met pes

des gants, o)n ne se prosterne pats devant l'idole,

pour ltui dire :"Pardon, Madiame oti.. Macemoi-

selle ais le feu ent au temple ; nous allonîs tous

y passer. Permettez (lue j'aille prévenir Messieurs
les pompiers,'' mais on court et on, son ne le
tocsin.

Et plus tard, qtuand l'idole, en train de devenir

une femme très convenable,une chretienne aimable
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et sen sc, auareconnu ses ilitision precmières, a la faveur de reîîré,enter ici, je ne lui reconnuis
clie nous dlira peut-être ;"Flélas! moiin r ; je pas le di-oit d'avoir une opinion sur la jeune fille.
m'étais dl Oi5éc. J'étais jeune, et mlamn, ut d'auîtres t'.a jugie r. c'est, pou r nous, commettre unec imper-
tv(c celle, nie m'avaient pecut-être pas, (lit assez. ces tinenice. iàîn si/ml di('iuéî. Notre devoir, je le

choses. Vous ave/ commenlclcé a m'ouvrir les yeux. répète, est de l'aimer et de le lui dire, dle la couirti-
Vous êteus un b rave homme, et je v'ous remercie ' ' ser et de la respecter. A de plus autorisés la cri-

est la race ique je mle sotihaite, un1 SOus cie tique, à de plus sages la seéverité, à de plus aucla-
mandant piardon, madane, dle n 'avoir pas su la cieux la sati re.
mieux mériter J'entendls pourtant quelquefois autour de moi, je

"//(-(Si(,. dlois l'avouer. <les paîroles impies.
D ans l'intimite des garçonnières b ruyantes et

A MADlAME l).AN])UIRAND. enfumées, il se pirofère contre l'idole des propos
blasphiématoires. On discute ses qttalités-on les

PROOS 1JE JEUNt S F'ILLES oit ua's nie, peu>t-être-on l'accuse pJarfois ;Att croyant qlui

Voià c qu jesas :je 'enai onu q'un, 1 proteste indigné, des cxemîileý, des noms sont
Au o il s e uejeý soai j ù e e b ai s o ut q 'n er cités à J 'appui <es médisanc es. Il n 'y a qu'une

-Ca r j'euis des muvais jours, v ois dlevez le sav oir, ceýlulSe àevaien ado hrerqe Ll ifCital

D ont nion âmte au destin ga rda longptemlps railu eq'l evaetaoe
-Ces personnes Ilibres d'allures et <le piaroles,

ou ecerv elees et frivoles, quie vous peignez, ce nie
Elle éutit Ion i modeurne. Or irl a(dlt q'insoi r sont pîas des jeunlesfIl/ci. El les formen lI'cxel-
M on lion ange pieut-êtr e, o» ma bonne fortune tion aun ty pc gracietux et ingenun quinimente ce titi e.
Me la it rencontrer, juîste a l'heure oîîîort mue Reprenez vos lanternes. niotiea ix I)oê eet

)fi mo<n cceuir a paîsé ren aissai t à' l'espoi r. cherchez la vr aie jetune filîle !Elle existe sous plus
d'un toit paisible-je la connais ... mais, je ne la

Comme elle aimait à plaire, on1 la <isait coque tte. vois jamais qu'à coté <le sa mèêre.
Mais moi, la regardant de mes yeux <le poéte, Jejtr0>Isjueflemrtr 'tejté
le la vis douce et belle et jeci fuls amoureux.b

par ses contemporains, ce jour 1.1, le type ideal sera
C'est tout ce quîe je sais.. totut '.. .si ce in'est, ia- perduIt et je nie donnerais pias deux sctîs cdt lion-

[dame, hetur des ftutrs maris.
Quie cette jeune fille est aujourde'hîui ina femlme... 1

1
/ <i/

Et qlue je l'.Iunie encore.., et que je suis heureux.

JO$<t/ No liin.

SostNovemb>re 18-9 4.

MADAME LA DIîRECTRICE,

C'est mie faire trop d'hionnecur <pie de mie de-
mander mon opition sur lajei'ze file.

Pouîr le jeune homme célibataire, Elle est le
my stèr e sacré, l'arche sainte, l'ange voilée, tout ce
qu'on révère enfin, tout <ce qu'on admire et qu'on
aime humblement et sans raisolinements-quoi-
qu'avec raison.-

Vous voulez, dites-vous, madame, avoir le sen-
timient <le la jeunesse masculine sur ce sujet inté-
ressant. .. .Mais cette jeunesse que vous m'appelez

Voici enfin une charmranite esquiisse de M. Patul
Boturget sur lit jeune fille '' eqiij/ib1,éî, '' qui duot

digînen t ce petit plébiscite:

Cette (hairmante physionomile d'une jetune fille,
tolite justesse et toute huarmontie, est de tous les
pîays et de totus les temps. Molière eîî a fait son
Henriette, Dickents son Agnés, Zola sa D)enise.
Ce <lui la distingue en Amérique c'est lit précocité
et l'universali1té de l'expériience. D)'ordinaire, à
Londres comme à Paris, la jetune fille très equili-
brée est surtout une enfant <lui a été très suivie,
très surveillée, domnt la vie a été réglé, soignetuse-
mient, l'éducation étroite. Elle a, ou bien accepté
des circonstances très p~énibles, ou bien subi une
discipline très semrée.

ici, att cointraire, elle a conservé son équilibrîe
de nature au milietu <le l'existence la plus comble,
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lat 11. s abauc ndoi lu et la plus comp)liquee_. Ma 1i1s
ni la foi lune (le soli pèle, ni le luxe dontL elle est
envecloppéee, ni la fièvre du monde où elle est cmi,
piortée n'onc pu 1) evaloir contIre sa faculté raison -
nable et raisonneuise. El le a d'elle même fait le
dé( paît entre toiiites les sensation1 s ie li i adcou-
neées soni milieu, 1ccul nu celle s qlui sonut Saines,
celles qui sont mlalsainles, choisi les uînes, repîousse
les ut cies. lle s'est fai t un caractère un entière
concordanc e avec sa position clans lat societe, et
cepenidant IndIi duel et particulier.

P'oir cette jeunie 1tulle la, on le sentý aieîinec
él)ieux e nie sci dangereuse, aucune fortune îne la
troux -ena inférneure â ce qui convient. ()n coin-
prendl, tanit ou la devine unergiqule, lucide et
douce, quie lat vigueur de sa race, si effrénîée par tout
aIil]lurs, atteint chez elle soni point de mesure. Ce

'il ya de si abhsoluiment libre danis les moeurs
féminines de soni pays n'ai îas altéré chez elle une
seule des glaces (ie soni sexe, et ces grâlces se dou-
blent d'une force clii assturera soni nmari, lion pas
seulement de la pluis Jiii prochahlu fidélité, mais
d'un apuli dlans nimporte quîelle dlifficulté.
Comme totites les autres, c'est Line pîersonneu trè

compilète, (lii s'est façolnnée elle ineine et (lui s
suffit, mlais avec assez du bonté intelligente pour
compren dre une autre p)erso>nne aupr ès d'elle, Il'ad-
meîttr e, l'aider, s'y assoccir

Que cette junie fille nie soit i as trop rare aux
E-tats-ITinis, c'est la lîretixu que si le principe de

il prodhiit aussi dles nu iances nouvelle, dle beauîté
morale et de cbaime. Cette <ictltouite mnclée
de délicatesse fémuinine et die volonîte viýie, atta-
chec, étonne, séduiiî, réconforte. On la respecte, et
elle attendrit. ( )i lui saiit ié e c' ex ister comme a
nue des nîobles chloses dec e monde, ci on) i everait,
tant elle est compiîlète, le l'avoir dans soni exis-
tence, comme contfidente, comme conseillère,
comme amie, -. l'allais (lire, ct c'est, je cr-ois lbieni,
le Pluîs flatteurî des eloges. -- comme ami...

Pru! Pou1m«'e.

N.B.-Les art ies cie cieux poëtus ue nlous
sont malhieureusement pas arrivées a temps. Nous
avons l'e.sîoir dle présenter l'opiinion de ces retar-
dataires, sur la ,,e"Ie fi//e moi0<1<'? n, dans notre
livraison de janvtien.

La Coqditjoq Prive de la Ferrln'e.
V.

J.sorigines cdi cliiîstianisnîe fi cLii t l'époque

die stgloi'e lat plus pire, et touite la beatuté dle la

dcltrinue clu Clirist iresplencdit à soni apparition d'un

uclt qui nie cievait las totîjotîurs, dans lit suite,

être soutu nu avec la mênme intetnsité.

I es chirétiens des catacombes, que les pensé-

cLi t 'ns et lus huimi liations de tcus g cures irendaien t

clignes cie praticquer les conseils évangéliq~ues,

étaien t des dire uieuus parfaits, qui, brisan t éner-

giquemient avec les traditions païenne," niellauent

tine vie touite notuvelle, qlui était à la lettre lat con-

daumnationu dii pasé Prechant une loi de charite,

ils enuseignaient cîne l' on doit à atutrtui totut le

respect qu'on se luorte àu soi-imènie lie voyant

dans leturs frères que des semblables, ils pouvaient

s 'écrier :''Il ii'y a plus ni junif, ni G rec, ni esclave,
ni libre, ni homme, ni femme, car vouîs n'êtes lots

qu'un ci) Jésus.",
Aussi l'unité de lat famille, donit lantiquite avait

compris l'importance, mais qu'elle n'avait su établir

qu'au moyen d'un despotisme honteux clii asser-

vissait les faibles aux forts, fuit-elle étahlie sur tine

base nouvelle, qui s'appela la réciprocité des droits
et dles-devoirs, nulle obligation dictée à l'un des

époux cmi nie le soit à tous detux )- et commne potur

réagir contre le caractère violent cquie l'autor ité

maritale avait revêlt ju squ'alor s, on, n'enseigne

p)lus commle le paganisme, que lat femnme doit être
arrachée à sa famille, taudis cpîe le mari îcste dans

la sienîne ; nmais l'Écriturie dit L 1'hommiie quittera
son père et sa mère, et s'attachecra à sa femme."

I.es chrutiens répétaient :" M\aîils, aimez vos

femmes commre le Chirist al aimeé l'Église, ci

sacrifaitt sa vie pou r elle.''
I ,a mère est placée avec le hère il lat tête de la

famille, et toujour s leurs deux nuoms sont associ66

quiancd V' Erituire pîîille dii respect cile les en fants
doivent aux parents.

La femme alors sortant de soli abjection

reprend son Individualité. et affirine si7 dignité

dans la virginité.
Jutsqu'ici l'influence dii cliiistianisme nie s'est

manifestée que clans la v ie puivée cie qutelques idi-

vidus ; mais cquand la religion nouvelle monta sur

le trône des Césai s, ses principes v'ivifiants se

firent sentir dans les lois, et le Code de Justinien ne

fut pas redevable à la science seule et à la raison

pure ries légistes dul sentiment d'équité qlui l'ins-

pira. Dans ce recueil de lois, clii petit encore
aujourd'hui sur pltîs d'un Point servir de modèle
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aux nôtres, la femme reconquiert son indépendance
perdue, et Justinien abroge à peu près toutes les
dispositions qui entravaient sa liberté. Il établit
définitivement cet ordre admirable des successions,
qui répond si bien aux besoins du cœur et qui
appelle les héritiers par rangs de consanguinité.

Mais cette législation savante et simple dut
reculer devant l'invasion barbare, et le moyen-
âge qui suit sort du chaos composé d'éléments
hétérogènes. Droit romain, lois barbares, droit
canonique y subsistent ensemble, augmentant avec
la multiplicité des lois et des institutions la diffi-
culté d'étudier avec quelqu'idée d'unité cette
epoque.

Pour nous qui ne connaissons que de grands
états parfaitement origanisés, c'est avec effort que
nous parvenons à inous représenter ce que poi-
vaient être ces princigýautés naissantes qui devaient
s'appeler la France, l'Espagne, l'Angleterre, etc.
Sans cesse en guerre-aujourd'hui, le domaine d'un
clef et demain celui d'un autie-leurs lois se
modifiaient avec leus limites, et le plus souvent se
jtxtaposaienI t les unes aux autres sans iniformité,

Cependant, ceci dit, et ne donnant tien d'absolu
à ce qui va suivre, laissant au contraire une large
marge pour les exceptions, nous croyons que nous

pouvons jeter un coup-d'œil sur la triple intlience
qui crée le Moyen-Age en observant jusqu'à un
certain point tu ordre méthodique, qui ne nous
éloignera pas de la vérité de l'histoire.

Comprenant que les lois romaines devaient sub-
sister, surtout dans les pays méridionaux qui les
avaient enfantées, nous chercherons les lois germa-
niques dans les pays du Nord, tandis que nous
verrons fleurir le droit canonique dans la catho-
lique Espagne.

C'est dans la Scandinavie que les mours germa-
niques nous apparaissent avec toute leur origi.
nalité.

Là, à l'abri d'influences étrangères, puisque la
conversion de ce royaume au christianisme ne date
que du Xème.siècle, les codes barbares se dévelop-
pèrent suivant le vrai génie des peuples qui les
avaient faits. A chaque instant nous y voyons
briller ce sentiment profond de respect envers les
femmes, qui devait aller s'implanter dans la
Gaule et y faire éclore cette institution glorieuse
dont la France s'honorera toujours, et qui s'appelle

la chevalerie. '' Honneur à Dieut et aux Femmes,"
telle est la devise traditionnelle qui traverse le
Moyen Age.

Cette vénération de la femme, qui allait jusqu'à
l'exaltation, jusqu'au culte, et que Tacite signale
comme un trait caractéristique des Gernains, était

basée, était assise ur un mérite réel de la part de
celle qui en était l'objet. La femme germaine
était chaste et pudique, son cœur était droit, son

esprit élevé.
La vierge ou la mère vertueuse n'avait qut'à se

livrer à la piété et à l'étude pour mériter avec la
vénération des siens le titre de prêtresse.

les femmes avaient à c(uir d'acquéiir toute la
cultie intellectuelle qu'il était permis d'aimbi-
tionner à cette époque ; ces qualités étaient même

entiérement féminines, et c'ctt été une imjure a un

guerrier que de les lui imputer.
Quand l'invasion déversa ces peuples jtusqu'à

Rome, on fut étonné de voir l'ardeur avec laquelle

les femmes s'emparèrent des ait. des lettres gece-

(lues et latines ; on vit des plincesses comme Rade-
gonde rouvrir pour la science et les lettres pros-

crites des espèces de lieux d'asile, et fonder des

couvents de femmes, où les études profanes,
comme celles des livres saints, étaient mises au

rang des premiers devoirs (le la communauté.

C'est dans ce couvent que Fortunat composa la

plupart de ses poésies.
Quand la reine A malasmithe voulut entourer son

fils de grammairiens et de lettrés, tous les (oths

protestèrent : " Ce n'est pas la plume, disaient-ils,
c'est l'épée que doit manier un jeune prince ; les

habitudes studieuses amolliront son caractère et

le rendront faible et timide comme une femme."

Un témoignage irrécusable de l'inégalité de

l'instruction chez les deux sexes à cette époque se

trouve dans des monuments juridiques. Dans

le partage des biens mobiliers compris dans une

succession, de même que les chevaux et les armes

n'appaitenaient qu'aux héritiers mâles, certains

objets n'étaient considérés comme ne pouvant

servir qu'à l'usage des femmes, et leur étaient

entièrement dévolus ; ces objets étaient : les robes,
les bijoux, les joyaux, et ... les livres.

Ces facultés de l'esprit que les femmes culti-

vaient, ces aptitudes rares et élevées qui, s.i elles

étaient développées aujourd'hui, dans une mesure
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relativement aussi forte, leur assureraient une
supériorité bien marquée, valaient moins cepen-
dant pour ces barbares (lue la force brutale, que
les aptitudes guerrières.

La famille chez eux étaient essentiellement une
démocratie dont tous les membres en état de

porter les armes partageaient le pouvoir. Le com-

bat réglait les différends, créait et conservait tous
les droits. A ce nouveau point de vue, la femme
ne joue plus qu'un rôle secondaire. Elle vit dans
une indépendance étroite. Cependant en droit
on lui reconnaît toutes sortes de privilèges : elle
succède avec les héritiers mâles ; sa vie et sa
personne sont dignes de respect, au point que le
meurtre d'une simple femme crie vengeance plus
haut et est puni plus sévèrement que celui d'un
homme. Ses droits, cependant, elle ne les excerce
jamais elle-même ; parmi les nombreux guerriers
qui composent sa famille, elle trouve toujours un
représentant, un défenseur, et l'intérêt qu'on lui

porte la suit jusque dans la famille de son mari,
contre laqIuelie elle petit appeler les siens en
combat pour la venger d'une injure.

Le caractère guerrier des institutions germa-
niques se retrouve dans le système féodal de la
France et de l'Angleterre, mais aux instincts géné-
reux des peuples du Nord est souvent substitué le
rigorisme étroit des romains dont on adopta les
lois les plus sévères.

Les seigneurs veulent avant tout être puissants
ils ne concèdent (les terres qu'à ceux qui leur

offrent en retour le service de leur bras et de leu

épée, toutes les lois convergent vers ce but, fournir

des soldats ; ea conséqueuce, on rélègue les

femmes au second plan, notamment dans l'ordre

des successions ;on a attaché le service militaire

à la possession de la terre ; aux hommes seuls donc

passera l'hiéritage des fiefs.

La féodalité, en perdant de son énergie primitive,
fmit par remplacer l'obligation du service mili-

taire par t prix versé entre les mains du sei-

gneur, les femmes alors devinrent capables d'ac-

quérir des terres, bien q1e le cas fut rare, à cause

de la préférence qu'obtenait toujours l'héritier

mâle dans la transmission des biens.

Le cas échéant, la fille ne pouvait donner sa

main sans obtenir au préalable le consentement

du suzerain à qui elle procurait par son mariage
ut vassal nouveau.

La possession du domaine conférait l'exercice
de fonctions admini1istratives e t j uLdiciaires ; il s'en-
suivait qîue la femime s'immisçait ainsi dans la vie

publique, devenait législateur et juge ; on cite à
ce propos le cas de certains moines qui en appe.
lèrent au Pape de la légalité d'une condamnation

prononcée contre eu\ par un étre chétif du sexe
fible ; eux des hommes !...

Le Pape, peu convaincu par les arguments subtils
de la défense, répondit de se soumettre à l'autori é
établie et de respecter les droits acquis " Rends
à César ce qui revient à César."

Du reste, sauf ces cas isolés d'une émancipat on

prématurée de la femme, et qui ne se rencontra ent
que dans les hautes sphères sociales, la femme ne
pouvait jamais s'affranchir de la tutelle perpétuelle,
et des incapacités qu'elle entrainait, tantôt on l'é-
tablissait au nom des institutions germaniques,
tantôt on y ajoutait l'autorité du droit romain.

Le droit canonique, cependant, en supprimant
le droit de vengeance et le combat par les armes,
tenta (le faire disparaître les causes de la tutelle.
Mais en Espagne même, où son autorité se fit
sentir le plus efficacement, les mours l'emportant
sur les lois, on conserva longtemps cette cruelle
institution. En ceci, comme, du reste, en bien
d'autres points, le droit canonique devançi ant
une civilisation grossière n'était pas compris et
n'était pas resp- té. Les lois espagnoles, qui
s'en inspiraie' t, déclaraient qtue la femme peut être
tutrice àî ses enfants, et que la puissance paternelle
se partage entre les époux. On y représentait que
l'ordre dles successions nie devait pas séparer
ceux que la nature à unis ; on ordonnait en con-
séquence le partage égal (les biens entre les
enfatnts enin i oin porta plus h tu t là que pai tout

ailleurs le respect et l'indissolubilité du lien
conjugal.

Mais ces principes de liberté furent longtemps
méconnus, et ne portèrent (les fi itits que très tard.

Le principe était écrit cepen lant ;il était là, il
(levait se développer, grandir, et devenir cet arbre
vigoureux, dont la tête se couronne d'un fe il age
abondant et vivifiant à l'ombre duquel notre sexe
devait grandir à son tour. En abolissant les
combats et le droit de vengeance et en subordon-
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nant la justice à la raison, on vit la femme, qui,
comme un frêle roseau, pliait et tombait vers
la terre sous les coups d'une force brutale, se
relever. A la fille on rendit sa place ai foyer en
la faisant, à l'égale de ses frères, digne de la ten-
dresse et de sollicitude paternelle qui se mani-
festa dans un partage égal des biens entre les
unfants. L'épouse enfin, la mère avec qui se

partageait la puissance paternelle, prit à côté du

père ce rôle d'associée que la nature lui assigne
avec des marques si évidentes, qu'on peut à peine

comprendre comment ont été méconnus si long-

temps des droits aussi légitimes.

3o0n/

(A suii'rc.)

Les Panoramas de Paris.
Poilpot, le peintre français, auteur du panorama

du Siège de Paris, fut invité pour l'Exposition de
Moscou, il y a quelques années, à exécuter dans
cette vieille capitale celui du Colronlneentcu/ ilu

On sait que les cérémonies du sacre, en
Russie, se font, non pas à Pétersbourg, la capitale
actuelle de l'empire, mais à Moscou, la " cité
ante," (lais le palais historique du Kremlin.

Alexandre récompensa l'artiste français (nt
l'uvie est parfaite, en 'invitant à sa table et le
décorant de l'ordre de Ste. Ane.

- Ce spectacle," dit un chroniqueur qui vient de le
contempler à Paris où la toile a été transférée,
1 est une restitutioni de l'antique cit" et de la céré-
monie qui s'y est passée, restitution authentique et
contresignée ne varietur. C'est la Russie ranspor-
tée à Paris, auprés de l'arc (le ti ioiphe de l' Etoile,
L'illusion est même plus saisissante que dans
beaucoup d'autres panoinmas, car dans celui-ci
une foule innombrable assiste au défilé du cortège,
et le spectateur devient lui-même partie privilé-
giée de cette foule, puisqu'il est sous une tente aux

armes impériales. Or, dans un panorama, c'est le

plus grand élément de succès que le public puisse,
sans étonnement et sans effort, croire qu'il jolie

un rôle. Les Parisiens, au panorama de Poilpot,
croiront sans peine qu'ils sont transportés à Mos-

coule 15 mai 1883.
La ville des Tsars est en liesse. Tous les édi-

fices, à la physionomie orientale, sont richement

pavoisés. Le canon tonne, toutes les âmes sont

émues. C'est l'instant précis où se forme entre
le souverain et la nation ce double pacte d'amour

et de protection d'une part, de dévouement et

d'obéissance de l'autre, pacte qui fait le bonheur

d'un règne. N'oubliez pas que nous sommes en

Russie, Moscou, qu'Alexandre III, pour se rendre

aux Archanges, sort de l'église cathédrale de l'As-

somption, sacré Empereur du plus grand de tous

les empires, qu'il se présente à la curiosité de ses

peuples, coiffé de la grande coulronelc, revêtu du

manteau impérial, tenant dans sa main droite le

sceptre, dans sa gauche le globe. Le cérémonial

du défilé est des plus imposants, et il faudrait plus

le place que je n'en dispose pour en faire soup-

çonner la richesse.
Costuimes, uniformes, insignes dle lEipire,

figures. tout a été pris sur niiture et reproduit avec

exactituide et ressemblance.
L'empereur, assisté des grands-ducs Alexis et

Vladimir, l'Impératrice assistée clu grand-duc

Serge et dt. prince Valdemuar (le Danemark sont

sous le daie, que portent seize aides-de-camp géné-

raux, tandis qu'un nombre égal de dignitaires du

même i rang portent les cordons.

Derrière, les aides-de-camp généraux, puis tots

les généraux ayant rang de commandement dans

l'armée Russe. Car tous les personnages du cor-

tège appartiennent à la famille impériale oui à la

nation russe. Aucun étranger, même parmi les

ambassadeurs, n'y est admis.

Au milieu de cette élite dorée brillent les uni-

formes des chevaliers gardes, des hussards blancs

et des lanciers rouges de la garde et du régiment

Préobajenski. La foule du peuple se presse en

bandes profondes ; elle est à la fois joyeuse et

recueillie. Poilpot a parfaitement saisi le carac-

tère militaire et religieux de cette grande fête

nationale russe ; il l'a encadrée dans l'atmosphère

tiède et translucide d'une journée de mai, mois
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superbe dans les climats du Nord. C'est une

magistrale page d'histoire.
Ceux qui visiteront le panorama de Poilpot con-

naîtront l'une des plus belles villes de la Russie à

l'instant où elle remplit sa haute fonction politiaue,
car ce n'est pas pour rien qu'elle est appelée la

cité des Tsars."
L'un des panoramas les plus récemment inau-

gurés et des plus parfaitement exécutés aussi puis-

que les procédés chaque jour plus ingénieux de

l'art moderne ont été mis en œuvre pour sa cons-

truction, c'est celui qui représente un célèbre épi-

sode des guerres de la 1ère République en France.

En 1794 la patrie française se débat contre

l'Eürope coalisée. Tous les souverains alliés ont

voulu punir la nation hardie qui a donné congé à

ses rois pour se gouverner seule. Cette témérité,

criminelle aux yeux des détenteurs de trônes, exige

qîu'on fasse un terrible exemple pour les peuples
encoi e soumis. Ils s'armèrent donc tous l'Angle

terre, la Russie, la Prusse, l'Autriche, l'Italie, et

s'avancèrent de tous côtés pour écraser la Rebelle

et lui imposer cette monarchie dont elle ne voulait

plus.
Toute vibrante et toute fière encore de la con-

quête de sa liberté, la nouvelle émancipée comme

une lionne furieuse vole à la défense de ses froi-

tières. Et ses soldats républicains, qui luttent en

désespérés pour leur dioit contre le despotisme,

tiennent en échec les serviles armées îles rois.

Ses généraux improvises, cs enfants du peuple,

ces jeunes et bouillants conventionnels qui entraî-

nent les bataillons vers l'ennemi au cri de la /ar-

sel/A/se, déjouent to utes les combinaisons straté-

giques des plus ltabiks capitaines (le l'Europe.

Tandis que la République naissante emploie ainsi

toutes ses foices à garder son territoire et à

repousser les légions mercenaires déchaînées con-

tre elle, il lui faut chercher ailleurs ses moyens de

subsistance. Tous les bras valides sont enlevés à

l'agriculture, et la patrie n'attend que d'une nation

amie l'assistance qui la sauvera de la famine et lui

permettra de résister jusqu'à la fin. Il ne lui en

pleut pas des amies dans le vieux monde. C'est

donc en Amérique qu'elle trouve des frères sym-

pathiques et reconnaissants.
Le spectacle dont je veux vous parler repré-

sente justement l'exploit. naval du Vengeur qui se

sacrifie au salut d'un convoi de 1 16 navires char-

gés de grains venant des Etats-Unis. La flotte

anglaise commandée par lord Lowe croisait sur

les côtes françaises, attendant le précieux convoi

pour le capturer ou le couler avant qu'il arrivât à
sa destination.

Dans le nouveau panorama, nous assistons au
fameux combat entre cette flotte et celle que la
Convention fit sortir de Brest pour protéger le
convoi sauveur.

Cette petite flotte inférieure en nombre, coi-
posée de recrues inexperimentées mais brûlant
d'une grande ardeur patriotique, et ayant pour la
commander au-dessus de l'amiral, le jeune repré-
sentant Jean-Bon Saint André, tira les premiers
coups de canon. Le combat fut terrible, et les
français se crurent plusieurs fois sur le point de(
remporter la victoire, mais le nombre et la force
des adversaires ne pouvaient manquer de trioi-
phier de leur bravoure. L'un des vaisseaux
appelé le Vengeur, ayant pris à partie le Bruns
wik, et ayant tué le dernier de ses hommes, allait
s'en rendre maître, quand deux navires anglais
vinrent sauver leur propriété. C'est alors que les
combattants du Vengeu; s'aperçurent des avaries
subies pendant cette bataille acharnée. Une large
voie d'eau avait été ouverte par un boulet, et le
vaillant équipage allait sombrer. Les anglais lui
criérent de se rendre ; des acclamations de Vive /a
//'ert /1, ' leur répondirent avec une bordée mueur»

trière des canons déjà à moitié noyés. A ce
moment suprême le drapeau tricolore fut apporté
et cloué sur le pont, de crainte qu'après la catas-
trophte il ne vint à surnager et à être pris par l'en-
iemi. Alors le vaisseau lentement s'abiina dans
les flots, tandis que ses héroïques soldats poussaient
une derniere clameur d'allégresse, uit dernier cri
d'indépendance. Les glorieux vaincus apportaient
en mourant une consolation, - le convoi de grains
était sauvé: Sur la toile, qui nous montre avec une
réalité poignante le naufrage du Vengeiu-, on voit
défiler à l'horizon son long cortège de 116
vaisseaux.

L'illusion de l'immensité de la mer est parfaite
il semble qu'on voit autour de soi onduler et
bouillonner les vagues sombres. Le spectateur
occupe lui-même au milieu de la scène un bateau
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dont il sent osciller sous ses pieds l'appui mou-

vant.
Je vous mentionnerai en dernier lieu le spec-

tacle de la bataille de Coampigny, euvre des deux

grands peintres militaires, Detailles et de Neville.

C'est encore un épisode du siège de Paris qui

durait depuis le 18 septembre. Nous sommes ici

au 30 novembre.
Plusieurs sorties ont été tentées déjà pour briser

le cercle de fer qui étreint la capitale affamée. Le

gouverneur militaire Trochu se décide à faire «un

suprême effort. A la tête de cent-mille hommes

il traverse le Maine, et après un combat très vif,

parvient à s'établir solidement à Bry. L'armée

s'endort sur cette position, mais est éveillée le len-

demain dès l'aube, par une attaque générale des

prussiens qui se sont concentrés à cet endroit

durant la nuit, au nombre de i50 mille, et vont

essayer de rejeter les français dans le Maine.

Après un combat de quelques heures, ces derniers

allaient faiblir lorsque le général Ducrot arrive sur

le champ de bataille avec des renforts. Il se jette

sur les saxons, les joint corps à corps et électrise

à un tel point ses soldats qu'en deux heuies il

repousse l'ennemi, s'empare de Champigny et s'y

établit.
Celte victoire pei mit à Paris de se croire un

moment délivré. Mais le cercle qu'on avait voulu

bi iser n'avait fait que céder et que reculer un peu

devant la vigoureuse poussée. Encore une fois

les vaillantes t-roupes durent rentrer pour ter.ter

ailleurs d'autres essais toujours infructueux et qui

ne purent empêcher la capitulation, laquelle eut

lieu deux mois api ès, le 20 janvier 187 1.

C'est cette glorieuse mais stérile bataille qu'ont

illustrée les deux fameux peintres français.

DU FEU

Un touriste d'il y a quarante-cinq ans me

racontait qu'il vit à Paris en 1849 un panorama du

Mississippi. La toile représentant la merveilleuse

vallée était éclairée, devant l'auditoire assis, au

moyen de la lanterne magique. L'ingénieux régis-

seur avait imaginé de placer dans la salle obscure,

deux personnages qui commentaient les incidents

du spectacle. C'étaient un enfant et sa mère.

Le petit faisait ses réflexions et demandait ses

questions tout haut. La mère y répondait de

bonne grâce, ou gourmandait le gamin quand ses

paroles n'étaient pas suffisamment sensées. Cela

divertissait fort le parterre.
Un plus ancien souvenir de l'art panoramesque

est actuellement exposé aux parisiens : c'est la

toile peinte par un artiste français, il y a plus de

cent ans, sur l'ordre de l'empereur de Russie.

Pour finir cette longue énumération, je vous

citerai encore la panorama en action qu'offre en ce

moment Ù son public un théâtre de la capitale

française. Le spectacle se compose des scènes de

la vie de Napoléon: ses batailles, son maiage,
son couronnement, les événements capitaux (le son

existence, sa captivité, etc.

Ces tableaux vivants, qui montrent à la géne

ration actuelle le héros légendaire, ressuscité. ont

un succès prodigieux.
Comme on le voit, à l'aide des panoramas de

Paris, l'écolier le plus paresseux pieut apprendre

facilement maints chapitres d'histoire, et l'étranger,
lui, voit avec ravissement se reconstituer comme

par miracle, et sous ses yeux, les exploits accom-

plis dans ce siècle fécond par le peuple français.

JIII" DallNalMŠ.

gtotes Litleraires.

M. J. Richepin vient de faire jouer à la Comédie-

Française, avec un certain succès, une œuvre dont

la caractéristique ou les mérites principaux sont

une simplicité innocente dans l'invention et tue

moralité parfaite. Sauf une scène un peu grosse

de quiproqeo vaudevillesque, où deux vieillards,

ragaillardis par l'air des champs, font assez cyni-

quement la cour à une fermière qui y répond par

un double et vigoureux soufflet, ce spectacle est de

ceux qu'on peut recommander aux fLmilles. L'au-

teur de la Chanson des Gueux et des Blasphèmes

a mis dans son vin l'eau qui coule soLs le pont des

Arts, près de l'Institut. La morale de sa fable,
en effet, c'est que la sensibilité pessimiste et quel-

que peu pédante, qui est la maladie des jeunes

psychologues attristés de notre temps, trouve un

remède assuré dans la vie active des champs, le

travail, l'amour eégitine et i',t(icompiissement du
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devoir. Pour n'être pas nouvelle, l'ordonnance
n'en est pas moins bonne, et j'y souscris des deux
mains. (Du Jiaro.)

Dans Pension defami//e, M. Maurice Donnay
a voulu peindre un monde très particulier, celui
que Bourget nosu a présenté dans un de ses der-
niers romans, le monde des cosmopolites. Ce
sont des gens riches, oisifs. de haute vie, très
blasés, et qui ont perdu, à vivre hors de chez eux,
dans les villes d'eaux, aux bains de mer, à Nice,
non seulement le goût de la vie domestique, mais
toutes les idées de la morale ordinaire. Ils ont
semé sur la route tous les devoirs qui attachent le
commun des mortels, et se sont arrangés pour se
délivrer des passions profondes qui risquent de
troubler l'existence. Ils en ont d'un seul mot banni
tout sérieux, et ils se sont composé un langage
spécial, qui est fait d'ironie froide et spirituelle, le
langage de la blague, q 'ils parlent couramment
entre eux, mais qui est inintelligible ou même
révoltant pour d'autres que pour les initiés. Le
plaisir est leur seule loi, comme il est leur seul but :
un plaisir superficiel, qui s'accommode de la veu-
lerie de leur caractère, de l'incurable frivolité de
leur esprit.

Le trait distinctif de ce monde c'est l'incon-
science, une terrible et incroyable inconscience.
Ils n'affectent point le dédain des préjugés sur
lesquels repose la société ils les ignorent ; ils
vivent paisiblement en marge de la morale, ne se
doutant point qu'elle existe. Ils pensent, disent
et font les choses les plus énormes avec l'inno-
cence du Cafre, qui se promène tout nu hors de sa
case. Ce sont les sauvages de la civilisation. des
sauvages qui le sont devenus par excès de raffine-
ment, mais de purs sauvages.

C'est dans cette compagnie que NI. Maurice
Donnay a prétendu nous introduire, - non en mo-
raliste, le fouet à la main, mais en observateur, qui
les a écoutés parler, qui les a vus agir, qui a trouvé
cela plaisant, et qui vous apporte, par simple curio-
sité d'esprit, ce qu'il a appris de ces mours
bizarres ; ce qu'elles ont d'abominable et même de
monstrueux ne le touche point. Il vous dit :
" C'est comme cela," parce qu'en effet c'est comme
cela. Il se contente de donner à ces gens-là plus
c'esprit qu'ils n'en ont; et vraiment nous ne pou-
vons lui en savoir mauvais gré.

LA RÉACTION CONTRE LE POSITIvISME,

PAR L'ABJiBi DE 1Ro LIE.

Il y a deux ans, l'abbé de Broglie, répondant à
un des derniers articles de M. Taine, publiait un

livre intitulé : Le présent et l'avenir du catholicismeC
en France. dans lequel il montrait que c'est à tort
que l'auteur des Origines de la France contempo-
raine prétend qu'une opposition absolue existe

entre les résultats de la science et les enseignements

de la foi catholique.
Aujourd'hui, le distingué écrivain reprend l'étude

du problème des rapports de la science et de la

foi, en le considérant sous un autre aspect. Dans

le volume intitulé La Réaction contre le Positivisme,

il montre que la science est totalement insuffisante
pour le gouvernement moral de l'humanité, qu'une

autre source de vérité est nécessaire, et que cette

source n'est autre que le spiritualisme catholique.
Il établit également que cette haute et sublime

doctrine est fondée sur des preuves qu'un esprit

impartial et vraiment scientifique doit accepter.

Ce second ouvrage est donc le complément du

premier. L'un montre que la prétendue opposi-
tion entre la science et la foi est chimérique ;
l'autre, que leur accord est non seulement possible,
mais appuyé sur des preuves solides, et que cet

accord est indisnensable à l'humanité.

Au Tlhéatre Français.-Nous saisissons avec

plaisir l'occasion de féliciter le théatre de notre
ville d'avoir donné à son public des pièces qui
conviennent à son goût artistique aussi bien qu'à
son renom de moralité.

Le succès de A/Inon et de Sifetais Roi a pu

prouver aux directeurs de l'Opéra Français qu'ils
sont les bienvenus à varier le répertoire et à nous
reposer un peu de la musique d'opérette dont on
nous a saturé jusqu'ici.

La représentation du Gendre de M. Poirier est

aussi une tentative louable. Voilà un chef-d'œuvre
de la littérature moderne que notre population

française a pu connaître et admirer.
On s'est étonné de ce que le public appréciât si

justement et fut si vif à saisir toutes les finesses

élégantes et subtiles de cette littérature diffé-

rente de celle des opéras-bouffes. Pourquoi cela

nous surprendrait-il ? Cette belle langue, c'est
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la nôtre ; cet esprit caustique et léger, c'est l'esprit

français, et nous avons tout ce qu'il faut pour le

bien entendre.
L'interprétation a été assez bonne pour sur-

prendre tout le monde. Les artistes de l'Opéra

pour ces circonstances exceptiollells se sont

surpassés.
Nous applaudissons à ce triomphe du bon

'ALIMENTATItON

Afin d'éviter la vieillesse, cette faillite pour la

gent féminine, nourrissez vous d'aliments légers,

mais nutritifs et variés, selon les saisons. On se

trouve à merveille de faire du lait son premier

déjeuner. Mangez peu at second, surtout si vous

devez faire ensuite un travail quelconque. Le prin-

cipal repas des soldats et des ouvriers romains

avait lieu le soir, quand le travail était terminé.

A ce second déjeuner, un œuf et un légume peu-

vent suffire. Dinez à six heures, sept au plus tard.

Pas trop d'abondance de mets. Prenez une petite

tasse de lait et un léger biscuit, en vous mettant

au lit.
Une chair trop succulente, trop recherchée,

l'abus des viandes fortes, des condiments, des

épices, des liqueurs, des vins vieux sont grands

ennemis du teint.
Pour garder, pour obtenir une belle carnation,

il faut adopter une nourriture peu animalisée. De

la viande, une fois par jour et en quantité modérée.

Les légumes peuvent, au contraire, figurer dans

le régime assez abondamment. Il en est de plus

favorables les uns que les autres, à la beauté.

Aux xive et xve siècles, on faisait des potages à

la morgeline (mouron blanc) pour se rafraîchir le

teint. Ces potages étaient appelés " soupes au

roi,'' parce qu'Odette de Champdivers, qui soi-

gnait Charles VI, avait imaginé de lui administrer

cette herbe, comme remède, sous cette forme. Le

mouron blanc se mangeait encore en salade. On

en faisait aussi des décoctions et des infusions,
qu'on buvait pour débarrasser le visage des feux

qui viennent à l'empourprer. La morgeline pour-

rait reprendre le rang qu'on lui avait donné, alors,

dans l'alimentation, elle a conservé toutes ses

vertus.
Un proverbe rimé de la Renaissance recom

mande particulièrement certains légumes :

Par l'espinard et le poireau,
On obtient le lys de la peau.

On peut y ajouter le concombre, la carotte, la

tomate, et tous les autres sont bons, sinon aussi

bons.
Le pain d'épice et le pain de seigle doivent

avoir une large place parmi les aliments à préférer.

Goûter d'une petite tranche de l'un ou de l'autre

ne chargera pas l'estomac, entre le second dé-

jeuner léger et le dîner modéré.

L'excès de beurre, de lard, de graisse, d'huile

est à réprouver dans la cuisine, au point de vue

de la santé aussi bien que de la pureté du tient.

Il faut non pas proscrire absolument les piitis-

series, mais ne les admettre que rarement, une

fois par semaine auj/us. Le sucre sera employé

avec réserve. Presquejainiais de bonbons. Les

acides ne conviennent pas du tout. Les confi-

tures ne paraîtront pas tous les jours sur la table.

En une foule de cas, les fromages sont exclus, à1

l'exception de celui de gruyère, qui est un dépura-

tif.
Le thé, le café, le chocolat seront sans danger,

à la condition d'en faire un usage très modéré.

Le lait, la limonade sont, au contraire, excellents

pour le teint. On doit tremper son vin assez forte-

ment : le doubler, au moins, d'eau bien filtrée.

Boire de l'eau
Fait le teint beau,
Boire du vin
Fait le gros teint.

Si on pouvait avaler un verre d'eau chaude

avant le repas principal, le teint s'en trouverait

bien. Les eaux minérales et digestives sont très

bonnes pour couper le vin.
Mangez beaucoup de fruits, c'est-à-dire, man-

gez en souvent, chaque jour, à vos desserts. Tous

sont excellents, il en est de meilleurs les uns que
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les autres. Faites grand usage des fraises en leur
saison, si vous n'avez aucune disposition a i'eczéima.

Elles rafraîchissent le sang et le foie ; elles peu-
vent guérir du rhumatisme et de la goutte, si on
aide leurs bons effets d'un régime sévère. )irai-
je qu'elles égaient l'esprit ? On le prétend du
moins, et la cerise partagerait ce don ; celle-ci gué-
rit de la vésanie, maladie de l'esprit. La groseille
ronge est très rafraîchissante, le pruneau égale-
nient. La pûche (rose des fruits) est très bonne
a l'estomac.

La pomme est le plus sain de tous les fruits.
Ses propriétés son t innombrables.

L'orange est aussi à recommander particulière-
ment.

- On assure que la baronne de X..., [ni fut une

des beautés de la cour de Louis-Philippe, et qui, à

quatre-vingts ans, avait encore les yeux brillan ts,
le teint frais d'une jeune fille, ne s'était guère
noutrie que d'oranges, pendant une quarantaine
d'années : une douzaine d'oranges à son déjeuner,
une douzaine d'oranges vers le milieu du jour,
une douzaine d'oranges, une tranche de pain et un

erre de vin de Bordeaux pour son dîner.
Je ne vous dis pas de vous mettre à ce régime,

mais il est certain que les plus jolies femmes pra-
tiquent, en général, la sobriété du chameau.

La marquise de Créquy, qui vivait au siècle
dernier, et mourut presque centenaire, ne mangea,
pendant cinquante ans, que des légumes étuvés
au bouillon de poule et des compotes grillées.
Elle n'avait jamais bu que de l'eau, si ce n'est
pendant ses grossesses, où les médecins l'obli-
geaient à faire usage de vin sucré. Dans les qua-
rante dernières années de sa vie, on faisait bouil-
lir l'eau qu'elle buvait, et on y mettait dissoudre
un peu de sucre candi au capillaire.

Plusieurs femmes de ma connaissance, qui ont
un teint adorable, ne se nourrisseýt que de lé-
gumes et de fruits cuits, pendant tout le carême.
Elles ne boivent aussi que de l'eau.

Un groupe (le jolies mondaine etichérissent
encore sur les premières ; elles ne se contentent

pas de l'abstinence imposée pendant les quarante
jours ; elles font encore maigre deux semaines
après Pâques : légumes et fruits exclusivemnent,

lles expliquent cette prolongation de pénitence

par la nécessité d'éteindre les effets du poisson
dont la place est un peu large dans la notirriture
du carême. Les habitants de l'onde amère, lors-
qu'ils entrent un peu copieusement dans l'aliien-
tation, font éclore des boutons sur les teints les
Plus purs. C'est pourquoi, en tout temps, ut
grand nombre de femmes n'en mangent qu'assez
rarement. Les crustacés sont surtout à redouter.

Si on veut suivre les faciles avis que nous ve-
nions, de donner, on sera étonnée des résultats

qu'on obtiendra. Le régim ftait beaucoup plus
pour la santé que les midecins et drogues

Or, pas de beauté si l'on ne pîossédte p' en
même temps la santé. Dès qu'on se sent un peu
souffrante, une diète plus ou moi ns courte est, en
général, le meilleur remède. Si l'on ne se porte

pas bien, il faut immédiatement éliminer de l'ali-
men tation les mets un pe i suibstantiels, lVs vinls

généreux ; on doit régler l'hleure de ses repas, es-

pacer ceux-ci suffisamment.
Il est bon de ne pas oublier que ce qui sert a

entretenir la vie petit être aussi titne cause de
destruction. Pour se maintenir en bonne santé,
il est nécessaire de savoir mettre des bornes à son
appétit.

Au printemps, particulièrement, le régime a
une grande importance. Et le />rinteinigs médical,
me disait un praticien de haute valeur, commence
dès la fin de janvier.

A mesure qu'on avance en âge, il fatit diminuer
la quantité de nourriture, ne plus choisir surtout
que des aliments de digestion facile. Dès soixante-
ans, cela devient absolument indispénsable.



SAVOIRl VIVRE.
Llý (EUF DUI P~11AQUES.

C'est une coutume très gracieuse, que celle des
cadeaux de Pâques, autrement dit (les (Pufs ,e

1>gutls.
A qui doit-on donner des oeufs de Pâques ?
Aux femmes et aux enfants, aux personnes

jeunes... sans réciprocité.
C'est une occasion, pour un célibataire, de s'ac-

quitter des olitesses qu'il a reçues dans une mai-
son ; occasion que N ël et le jour de l'An n'ent
pu toujours lui fournir. Pour les femmes, c'est
un présent quelconque enfermé dans un coffret
ou un simple carton, auquel on a donné la forme
de l'oeuf, qui peut aller jusqu'à la grosseur de celui
de l'autruche et plus.

Nous venons de dire un présent quelconque,
en quoi nous avons eu tort. Un homme de son
monde, une simple connaissance, enfin, ne peut
offrir à une femme qu'un livre, des fleurs ou des
bonbons. Ces (Fufv de Pâques, cependant, peu-
vent aller du plus simple au plus magnifique.
Dans une situation modeste, on enverra un livre
nouveau broché, un bouquet de violettes (un peu
gros), ou des pralines dans un sac ovoïde (ce détail
est de rigueur). Un homme très riche priera
d gréer un livre nouveau sur papier du Japon
(tiré à dix exemplaires), enrichi d'eaux-fortes, à
couverture de satin, ou un volume ancien, introu-
vable ; son bouquet sera composé d'orchidées
exotiques et entouré d'une collerette de vraie den-
telle ; les bonbons seront contenus dans un oeuf
de porcelaine ou de faience artistique ouvert et
volontairement ébréché, comme l'œuf à la coque,
pour servir de vase ensuite, voire de potiche.

Les Sufs de Pâques ne sont pas seulement des

présents d'obligation. Ce sont aussi des cadeaux
faits avec joie par les parents à leurs enfants, les
oncles et tantes à leurs neveux et nièces, etc., etc.
Ces 'Sufs de Pâques-là sont en général des
choses agréables ou utiles, ou l'un et l'autre. Le
père apporte à sa fille un joli chapeau, une robe
en pièce, dans un gros oeuf de carton blanc. Un
oncle envoie à sa nièce un œuf de la poule aux
œufs d'or : c'est-à-dire qu'il a fait vider un oeuf
véritable (de pigeon, de poule, de dinde... ou
d'autruche) et qu'il l'a empli de pièces d'argent
ou d'or, après quoi il a recollé la partie enlevée.

Un frère aîné donne à sa soeur une loge à l'Opéra
(ou un billet de théâtre) dans un oeuf en choco-
lat.

Pour les enfants, on les contente à peu de frais.
Rien ne les amuse comme de chercher les œufs
dans les coins de l'appartemeut ou dans les plan-
tes au jardin. En Saxe, on leur fait accroire que
ce sont les lièvres, au service du bon Dieu, qui
les ont apportés. Egarez donc, pour leur plus
grande joie, ces doux produits de la confiserie ou
les simples œufs dorés, ou peints, ornementés de
leur nom ou d'une devise. Ils sauront bien les
rctrouver où vous les avez cachés.

Les enfants mariés vont chercher leurs oeufs de
Pâques chez leurs parents.

LE POISSON D'AVRIL.

Il y a encore les présents du ier avril, car cette
date n'est plus seulement consacrée aux mauvaises
plaisanteries. Elle donne lieu à des cadeaux...
comiques. Par exemple, on envoie un poisson de
carton à une femme, en la prévenant qu'il doit
être vidé sur l'heure. D'abord dépitée, furieuse,
elle s'avise d'ouvrir le monstre, et elle découvre,
dans ses flancs, une botte de fleurs parfumées. A
un ami, vous adressez un panier de coucous, il
regarde ahuri, en haussant les épaules, mais enfin
il enlève les fleurettes et il trouve les huîtres qu'il
aime tant.

A une fillette, vous donnerez une pelote de fil à
crochet, en lui recommandant de l'utiliser de suite ;
elle fait la moue, mais quand elle arrive au bout
de ce fil, elle s'aperçoit qu'il recouvrait un petit
écrin, la bague de ses rêves. On offre encore
des vases en forme de poisson, des poissons en
chocolat, en pâte fine, en pain d'épices. Ce sont
les seules plaisanteries de bon goût, les seules per-
mises.

Ces cadeaux ne s'échangent qu'à la condition
d'une certaine intimité.

QUELQUES RECOMMENDATIONS IMPORTANTES.

Une femme ne doit jamais faire de présents à
un homme, fût-il son fiancé, avons-nous dit.

Quand le présent est un objet acheté dans un
magasin, il faut avoir grand soin d'enlever le prix
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qui peut y être attaché ou collé, sous peine d'indé-
licatesse ou d'énorme maladresse. Il est bon aussi
de donner à tout cadeau tin emballage rati'vement
élégant. Si on l'enveloppe d'un simple papier, ce

papier sera immaculé, les ficelles sans nœeuds de
rattache, etc.

Si le donateur apporte lui.même le présent, on
déballe, -s'il y a lieu, - dans tous les cas, on
regarde ce présent avec empressement, et on témoi-
gne sa gratitude, sa satisfaction, son plaisir ou sa
joie, selon le cas. Et si l'objet offert déplaît,
vat-on dire? Il faut quand même se montrer
heureux ; heureux de l'attention et de l'intention,
heureux du désir que le donateur a eu de vous
ette agréable ou utile. N'est-ce pas, du reste, ce
.qu'il y a de meilleur dans un présent ? On ne doit
donc pas être avare de remerciements, et on met
une certaine effusion dans l'expression de sa
reconnaissance.

On va c/ercker soi-même son cadeau chez ses

père et mère, ses grands-parents, etc., car si l'on
demeure avec eux, on leur souhaite la bonne année
dès les premières heures du jour, et si on n'habite
pas leur maison, on leur doit une visite matinale le
1er janvier.

Si une personne de laquelle vous n'aviez pas à
attendre d'étrennes s'avisait de vous en donner,
et si vous ne vouliez pas être en reste avec elle, il
ne faudrait pas, cependant, lui renvoyer un cadeau
immédiatement. Ce serait de mauvais goût ; cela
.signifierait : Je ne veux rien vous devoir. Saisis-
sez la plus prochaine occasion pour vous libérer :
Pâques, son jour de fête ou son jour de naissance,
etc., ou encore un gâteau dEpiphanie, dans un

plat plus ou moins beau.
Avez-vous reçu un de ces services qui se paye

avec de l'argent et pour lequel on n'en a pas vou-
lu accepter? Acquittez-vous au jour de l'An.
Un présent utile, si le service a été rendu par une

personne dans une position inférieure. Avez-vous
affaire à un médecin ? Des fleurs à sa femme, des

bonbons à ses enfants, ete., etc. En cette circols

tance, faies grand autant que possible.
Il ne faut jamais rien offrir, rien pronettre,

qu'on ne soit assuré de pouvoir exécuter ou tenr

il faut réfléchir auparavant et être bien certain

aussi qu'on ne regrettera pas (le s'être avance,

parce qu'après s'être imprudemment engagé, on
ne peut plus reculer, à moins de manquer à la pro-

bité mondaine et à la bonne grâce du gentleman.

A combien de personnes n'arrive-t-il pas de dire :

'Je vous donnerai cette plante (on autre chose),

je vous prêterai ce livre." Après, elles font des

réflexions: " Si je donne cette plante, je dépouil-

lerai mon jardin ; si je prête ce livre, on me le

rendra peut-être en mauvais état." Et elles gar-

dent plante ou livre.
Mais elles ont en affaire parfois, à des gens naïfs,

confiants, qui prennent tout au pied de la lettre,

qui se disent : Si on m'a offert, promis cela, c'est

que l'on avait du plaisir à le faire. Et ne voyant
venir ni livre, ni plante, ils pensent : On aura
sans doute oublié. Alors, s'autorisant de l'offre

qui leur a été faite librement, spontanément, ils se
croient le droit de vous rappeler qu'ils attendent
toujours le livre ou la plante promise. C'est là où
cela devient comique.

Le visage de l'oublieux volontaire s'allonge,
devient maussade, presque sévére, semble dire :

Quel être indélicat, inconvenant ! J'avoue que, si

les relations ne sont pas intimes, il aurait mieux

valu ne pas réclamer, laisser la promesse tomber

dans l'oubli. Mais le véritable coupable envers

le savoir-vivre, c'est celui qui manque à sa parole,
même dans ces toutes petites choses.

Assurément, vous n'êtes pas tenu par la loi

d'être obligeant ou généreux envers tout le monde :

mais alors, ne promettez, n'offrez rien. Vous

n'avez pas le droit d'infliger une déception ; on
comptait sur la plante pour orner son jardin, sur

le livre pour passer une heure agréable, vous voles

le plaisir que vous aviez fait espérer.



Une retraite a La Trappe.
PAR W. L. Scorr, LL.B.

(TraduitprMw.nnuot

Le Cat/lo/ic Wor/d de New York a publié il

y a quelque temps l'étude d'un de nos jeunes
compatriotes anglais catholiques sur ce sujet.

L'ouvrage est de nature à intéresser vivement
nos abonnées ; nous tacherons, en traduisant
quelques-unes de ses parties, de rendre justice à
l'auteur, qui a su exprimer, avec une émotion com-
municative, la poésie, le calme profond, la 1aix
céleste de la vie monastique partagée pendant
quelques jours avec les Trappistes.

M. W. L. Scott est un avocat de talent, exer-
çant sa profession à Ottawa en société avec son
père, l'honorable M. Scott, chef de l'opposition du
Sénat, et le type du politique honnête, le modèle
du patriarche, fère de la paIr ie.

C'est à lui qui nous devons le ScoI Ac/ peur la
répression de l'ivrognerie. Si j'ajoute que le
jeune ecrivan a été élevé par une mée émi-
nemment chrétienne qui est à la fois femme du
monde accomplie, je n'aurai rien omis, je penlse,
pour lui concilier vos sympathies et vot re
esume :

En sortant d'Ontario, ou tout est neuf et mo-
derne, on est surpris autant qu'impressionné de la
vue de l'antique et pittoresque villige d'Oka.
Le régistre de sa paroisse date d'au-delà de deux
siècles. De précieux souvenirs de l'origine de la
colonie y subsistent sous la forme d'une madone
d'argent, don de Louis XIV, et de quelques

peintures anciennes envoyées de France pour les
soustraire au vandalisme de la Révolution.

Mais au monastère où, il y a douze ans, tout
était à l'état de nature, et dont l'édifice actuel
compte à peine deux ans d'existence, on est re-

porté à une antiquité si lointaine que les plus
vieilles traditions de la mission canadienne, com-

parées à elle, sont d'hier ; l'imagination est ra-
menée à douze siècles en arrière, à l'aurore du
christianisme, aux temps de zèle ardent et de foi
héroïque.

Le jeune homme nous raconte ici comment,
étant venu camper en compagnie de quelques
amis sur une île de l'Outaouais, non loin d'Oka,
une visite au monastère fut mise, par la joyeuse
bande, au nombre des excursions à faire au pays
d'alentour.

Nous fumes reçus, continue-il, par un moine
spécialement chargé de la réception et du soin
des invités, qui nous fit visiter l'établissement et

répondit à nos innombrables questions avec une
bienveillance infatigable.

Car, laissez moi diie ici que l'hospialité est
un trait caractéristique de l'Ordie, une hospitalité
généretiseient et rovalement offerte à tous.

Que votre visite dure des heures, des jours ou
des semaines, vous etes toujours le bienvenu, et
tout ce que le monastére a de mieux est à votre
disposition. Dans le nu vel édifice bâti de

pierres, une aîle entière est réseLvée auix hôtes
dii monastére, et la prerni"re question posée par
le portier à cCelui qui entre est : Combien de
temps demeurerez-vous ? " On ne prend cette in-
forîmation que dans le but de faire immédiate-

ment les préparatifs nécesaires a votre installa-
tion.

Cette hospitalité ne s'étend pas seulemen t aux
c atloliqius,-tois, vous lis-je, sont les bienvenus ;
je puis citer le cas d'un ministre anglicau. d'une
nature ascétique, qui, de temps en temps, se retire
a la T rapue or y passer ite sinaine de priéres
et de moirtification.

Non content de la règle prescrite aux gens du
monde qui viennent y faire une retraite, il se con-
forme rigoureusement tout le temps de son
séjour au régime austère des Pères eux-mêmes.

La première chose qui frappe quand on frai-
chit le seuil du monastère, c'est la nudité des
chambres et des murs. A l'exception des apparte-
ments réservés aux étrangers, lesquels sont con-
fortablement aménagés, c'est à peine s'il se trouve
ailleurs une chaise ou une table. Pas une image
non plus, sauf, dans le cloître, un Chemin de la
Croix du modèle le plus simple.

Les trois grands centres de la vie monastique
à l'intérieur sont : La chapelle, le cloître et le
chapître.

Le cloître,-l'étude des moines,-est une étroite
et longue salle, espèce de corridor courant sur les
trois côtés de l'édifice, et ayant vue sur la cour
intérieure. Le chapitre, lieu de réunion officiel de
la communauté, est une chambre carrée, annexe
de la chapelle, n'ayant pour tout meuble qu'un
banc de bois fixé au mur et le siège grossier au
centre, pour " l'Abbé " ou supérieur. D'un côté
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de la bâtisse principale s'étendent de vastes

,granges et des étables po~ur le bétail dont les

Trappistes possèdetnt tmie espèce sttiérieui e. J)u

cote opiposé s'élèvý e ioitiiii, mût par iunt torret

pittoresqtue accourant de i miontag e. Ce

inoulin motud le giain ci débite le bois de la

conutnatité. L'iîinieiîse ferile t uitfrn k ttuua-

lemient des crenteîics, (les fi oîtîa,,ei ues, des

cruches à vin, le totut form-ant ttn ensemble litpo-

san t. A toutes lus entrées, sont latcés des avis a

l'effet de défendre aux femnts l'accès du domaine;

cette défense est laî seule dérogationi a 1'hosplialité

tînîverselle des bons ttolities.'

Il est évidenît, d'apres leénumértation qtti piée

cède, que les Tr appistes sonît (les fermietrs, vivant

dtî produit de letir ferîie.

A Itînsieltrs milles a la i ondle les liab tanl1 (11

adopté leur méuthode et suivi let"' exemplle \ ut

profit ...
()n se fera une pius juste id'u des' progi c t

comlplis pacr cette mais~on qti.q j' aurai dit qu'il Y

a douuze ans lus fonda(lteur>ý ari rvèr(nt atiunnl'

de dix sans ai tent iii capital d'auicune > not.

Du)s suîlpiciens ils obtinruît Lui octroi d'1i [wn

pi ès mille acres du terr e, mais en ticlite ut al

remnient si pt ropre Li la cilttir uii senibi i

qece fut tillu ipossibiilité quie d'un riunl tii ut,

La cli irité publiquie iuuir ap porta quielqules lu ic dû

bétail, (lu grain pour leurt sciiuenc~cs ut uni peu du

nourrittîirc afim (le potirxoir aux besoi n ïiminèliLt.

D e cet hutubiý cuinillent utueiit irtt mu

ttsicu)Icssale. Lai unmtitinaité (Jinltu iiin

t ..r~, ,',,

/'

* .4,. v.

ils sont dýexcellenLts agricUltel.i s. tentantt au-delà de soixantte aîuoccupanit un

Oit m~e dit qu1e leur établissemnttt à Oka a con- moniastère dontt le prix s'élève actuiellemtentt *î

tribué à améliorer contsidérablementt la culture eît quatre-vint mille piastres -elle a cintq cents actres

cette p)artie du pays, nuit senlemnttt dants les de défrichtés et eît voie d'exploitationi ; elle puossède

limites de letur propriété, mîais dants les fermes deux ccnîts têtes de bétail cii dehors des c(Jiu-

entviron naittes. vatux, mouton s, cochoîns 1-t volailles, ut etiîuploîe.

*K Nous eûmes en France l'honneur d'une entrevue avec a ep el o>ot oxît oxit-i
l'Abbé Mitré '' de la Grande 7'wPAesSituée a utie petite ouviriers eni pltis de soit persoinnel.

distance du village de Tourouvres cii Normaindie ; muais Eîtl outre, nîte succtirsale (le cette Trappe
(conforntémntit à la règle qui n'admet aucune fentme dlans
l'enceinte du monastère) cette entrevue eut lieu en dehors de eanaudiennte se fonde actuellemeîît att lac St. Jean,
la barrière et sur la grande route. Nus avons pu constater où le gouvernement Ilui a fait clou d'l'lîe grande
en cette occasion que le portier ne refuse jamtais l'aumône
aux mendiants. Ceux-ci savent qu'ils ne frappent pas inn- etendue de terrain.

tilement à la porte des Trappistes. Ils ent rapportenit qui un (eftdsctepeir iieqî edsil

chou-fleur, qui un pain et reviennent avec confiance quand de îtiids sette npremie luisuite vile désipde

le besoin se fait sentir.deTéisettnîtee i invontéire
M1me D. goûter à la divine paix du cloître.)
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En novembre, dit-il, j'écrivis pour demander
la faveur de passer quelques jours à " Notre Dame
du Lac." La réponse ne se fit pas attendre : " Nos
portes et nos cours, m'écrivait-on, sont ouverts

pour vous recevoir "... C'est l'espérance que quel-
ques-uns de mes lecteurs p uurratient être induits à

partager le bonheur que je ressentis dans cette
retraite et dans une autre qui la suivit à peu de dis-
tance qui m'a poussé à en publier les impressions.

... L'accroissement de l'Ordre des Trappistes
dans notre siècle a été phénoménal. Outre que
le XIXe siècle n'est pas celui des mortifications
excessives, il y a lieu de s'étonner qu'une règle de
vie aussi austère ait retenu pendant quatorze cents
ans sa popularité. Ainsi, quoique, à la suite de la
Révolution française et au moment de la chute le
Napoléon, l'Ordre fut presque détruit, il s'est, dans
les soixante-dix années suivantes, promptement
relevé. Ses membres aujourd'hui répartis dans
cinquante-cinq abbayes et prieurés sont plus de
trois mille.

Quelques mats sur la fameuse règle des Trap-
pistes ne peut manquer d'intéresser.

Le trait le plus frappant de cette vie de sacri-
fice est probablement le silence absolu et perpé-
tuel. L'idée en est belle. La voix des religieux
n'est employée qu'à une seule et unique fonction-
la prière.

Combien peu ils craignent ce compte des " pa-
roles inutiles" que nous aurons un jour à rendre !

Les exceptions à la loi du silence sont très stric-
teient limitées. Seuls "l'abbé," le prieur et le
sous-prieur peuvent, en cas de nécessité, adresser
la parole aux membres de la communauté, lesquels

peuvent aussi leur parler mais non s'entretenir
entre eux, sous aucun prétexte.

On pourrait supposer que durant le labeur du
jour, aux champs ou dans les ateliers, l'échange de

paroles concernant le travail en cours d'exécution
soit d'une nécessité constante ; il n'en est rien.

Pour travailler, les moines sont réunis par

groupes de cinq ou six, et l'un deux reçoit le com-
mandement temporaire de chaque groupe. Il peut
interpeller l'un de ces hommes quand la nature de
leur occupation l'exige impérieusement, mais rien

n'autoiise ceux-ci à ouvrir la bouche.
Pour leurs rapports obligés avec le monde ex-

téieur, les officiers du monastère ont la permission

de converser avec les étrangers. Le '' maître de
réception" non seulement a la liberté de causer
avec ses hôtes, mais sa règle lui enjoint de se
rendre auprès d'eux aussi agréable que possible.

Cependant, il y a cinq endroits: le dortoir,
le réfectoire, la chapelle, le cloître et le cliapitre

où les exceptions que j'ai éniuméiées ne prévalent

pas, et où les autorités mêmes ne peuvent rompre
le silence, hormis les cas d'extrêne urgence.

Le temps du Trappiste est partagé entre la pri-

ère, le travail manuel, l'étude et le sommeil. Une

heure ou même un moment donné à la récréation
est une chose inconnue à son calendrier. J'aurais

pu ajouter "la nourriture" à la liste de ses occu-

pations, mais le peu de minutes perdues pour ce
besoin du corps ne vaut pas la peine d'être men-
tionné.

Ses repas varient quant à l'heure et au nombre

selon les saisons.

En été, quand l'ouvrage au dehors est le plus
ardu et qu'il se lève deux heures du matin (ce

qu'il fait du reste l'année ronde), son premier
repas, que vous pouvez appeler à votre choix le
déjeuner ou le diner, est à onze heures et demie.

Il y a à quatre heures une collation composée
d'un morceau de pain sec arrosé d'eau claire. Le
supérieur a le droit d'y ajouter, s'il le juge néces-
saire, un fruit ou quelque légume.

A partir du 14 septembre jusqu'au Mercredi
des Cendres, le premier et l'unique repas de la
journée se place à deux heures et demie, quand
on est déj i lèvé depuis douze heures et demie.
Durant le carême l'abstinence est encore plus
rigoureuse, le diner étant reculé à quatre heures
et demie. Ainsi c'est après quatorze heures em-

ployées à chanter l'office, à travailler, à étudier et à

prier, que le bon religieux songe pour la première
fois à se restaurer. Et nous, dans le monde,
s'il nous arrive de jeûner-quand nous n'avons

pas trouvé quelqu'ingénieux prétexte pour
nous en dispenser--n'est-il pas honteux de nous
entendre murmurer du retard qui met notre dé-
jeunerà mili ?

Durant mon séjour au monastère, je plaignais
surtout le pauvre moine qui faisait cuire le
déjeuner des visiteurs à six heures, ainsi que
leur diner à onze heures et demie et ne devait lui-
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mêeL goûiter une niouîriture que plusieur s heur es
ap irès.

Il ne fait Irait Ias s'inmaginer que11 le menti dU
11,rappiste, quand sonn'_ unfin l'heure de son repas,
soit très appétissant.

Il se compose, selon les jours, d'tune épaisse

sotupe faite sains viat du, dle différents legumIIes

bouillis ensemble, et rt1evée par ti peu de sel, un

grossier inorce' ut de pain, avec une tasse d'eau, oti

de riz botuilli avec dui lait. D)u cidre fabrique

dans l'établissemnent r empîlacera qutelquef Ils l'eau

pure.

Ce qut'il nie toucheC jm.ýis C'tsL la edc-s

ce n'est à Plil ineri _-le psule lîeurro, le

fromage et les Sets, î1 miicces unois derniers

articles soient des pîroduits al)andants sur leur

ferme.
Je devine la penisée dc quelques-uns de mes

lecteurs-qui, pent-etrc, conmmuençatient à' desirer

de visiter la 'Iraî1 pc-à l'e réci i ;qî'Is se rassurent.

Les bons pères n e coti~KOtp i luiis hôtes a

partager leuir liiii île i ne. Il s n'offren t de

viande, à la vem hé, qu'aiux malatdes, mais je

garantis que l'ab)onidanicedes autres mlels les coli

solera sanîs peine de cette dérog-ation atux usages

de agatt'no'i.prrfu"'. L.e l'lit, I', bniirre et les;

02tufs sont tels qu'on ne les tr ouve qu'àï la Cil

pao ; le pain est excellent, et les lég~umnes d,
tonites sortes alpprêtés de mille faouis

eîî salmigondis, frits, I)OLilliS, etC., etc ., Sont pr

ticuliérement savout eux.
Tandis quî'à' la cuisine des 0ine on i.ý "e

préoccuipe que dle stutfire à l'entretien (le la vie, le
cuisinier (le l'hospice a apparemment cultivé soni

art avec soin, et l'a mené à une hatute perftction.

Le~s heures pour les exercices et les travaux dý g

moines varient suivant les saisons et les besoins

de la ferme. je vais tâcher de vous donner une idée

atussi jueste (jtme I ossibe dle II journée d'tin
Irappiste,en choisissmnt celles d 'l'automncelîOl)qic

aî 1 tquelle je fis mes deux visites imcttv.

Le reveil est donc fixé à deux heures (11i matin,

excepte le dimanche. C'e jour là les Matines

devant se chanter au lieu (l'être récitées, il se

lève à une heture. A certaines. fête s sijeciales

appelées fête., "doubles,' où l'office est exception-

ncIl ernen t longz, la cloche du le ver son ne à mintuit.

Les mloinles couchant dans le même habit

qu'ils portent le jour, leur toilette du matin ne lks

retient pas longtemps. Cinq minutes a prés qu'il

a otuver t les yeumx, chaicuns est à s i place ý',la

chapelle. Cette cotitume de cou hler dans leur,.
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habits du jour est une des plus dures du règlement.
Le " maître de réception," qui avait été quarante-
six ans dans l'Ordre, m'avoua qu'il n'y était pas
encore habitué.

Une partie (le l'office est récitée ou chantée de
mémoire et sans lumières.

Le chapelle est alors plongée dans les ténèbres

que perce seule la petite flamme vacillante de la
lampe du sanctuaire. On ne saurai t imaginer un
sp'ectacle plus impessionnant.

Le sombre oratoire, la pâle et tremblante lueur
devant le tabernacle accentuant encore l'obscurité
peuplée de formes spectrales dont les longs vête-
ments blancs se dévinentdans l'ombre,et, pardessus
*out la voix plaintive mais ardente qui sort de
cette nuit et s'exhale en mystiques supplications,
se combinent pour produire une impression inou-
bli able.

Une demi-heure de méditation suit ce " petit
1 , ace; " après quoi les lampes sont allumées pour

réciter les Matines et Lauides canoniques, ce (lui
mène à qtuatre heures.

Alors les moines se séparent,-ceux qui sont
prêti es pour dire la messe, les autres pour la
servir ou y assister. A cinq heures et demie touts
se réunissent (le nouveau pour l'office de Prime
qui dure ving t minutes, puis à sept heures et quart
celui de Tierce suivi de la messe conventuelle à

uielle toute la communauté assiste.

Aprés la messe commence pour les " choristes'

le travail manuel. Les moines séculiers, dispensés
de la plupart des offices, sont déjà à l'àeuvre
depuis trois heures.

Toutes les industries du monastère, telles que la
confection du benre, du fromage, etc., de même

que le soin absolu des troupeaux, sont confiées aux
moines séculiers, tandis que les " choristes" se
réservent la besogne ordinaire de la maison à
laquelle tous prennent part, du premier et du

plus haut, jusqu'au dernier.
Un de mes amis alla un jour faire visite à
l'Abbé," qu'il trouva dans la cour en train de

porter deux seaux d'eau au cuisinier.
Je vis moi-même dans une de mes pérégrina-

tions à travers la ferme cinq ou six frères coin-
blant un fossé. C'étaient tots des choristes, et le
prieur était du nombre. Quoiqu'il fut alors une
heure et qu'ils eussent été debout et sans manger

depui' neuf longues heures, ils semblaient tra-

vailler avec, pour le moins, autant d'énergie que

nos ouvriers bien nourris.
A midi moins le quart on s'assemble encore

pour l'office de Sixte et l'Angelus. Nouveau re-

tour à l'ouvrage, puis à deux heures et dix répéti-

tion de l'office de None. C'est alors qu'on se

rend au réfectoire pour prendre le repas bien

gagné. A quatre heures et quart et à six heures

et vingt-cinq, Vêpres et Complies, excepté en été,

où cet offce se dit une heure plus tard.

La prière des Trappistes, celle qui, au monastère

nous émeut et nous frappe plus que tout, est le

je n'essaierai pas de vous définir le charme

infini de ce chant-très, très lent, très doux et

solennel, avec un élan (le sincérité qui vous em-

porte vers le ciel.
L'effet de cette divine mélopée s'accroît par

cette circonstance qu'on la dit après la chute du

jour, et que, dans la chapelle assombrie, elle

s'exhale toute vibrante encore (le tendresse et

d'émotion des poitrines las es de ces robustes et

mystiques ouvriers du Seigneur.
A sept heures en hiver et à huit heures en été, le

Trappite s couche, mais jusque dins son sommeil

la mortification le suit. J'ai déjà dit qu'il ne

quittait pas ses habits, mais ce n'est pas tout. On

croit généralement que son lit se compose d'une

planche nue, et l'on n'est pas très éloigné de la

vérité. De fait, il a la jouissance d'un matelas de

paille ; mais si je n'avais vu cet article de mes

yeux, si je ne l'avais touché de mes mains, je

n'aurais jamais pensé qu'on put faire avec de la

paille une chose ressemblant si fort à du bois.

De tout ce qui précède le lecteur a sans doute

conclu qu'un Trappiste est un être insociable,

sombre, peut-être même morose et rébarbatif.

Rien n'est si contraire à la réalité, et cela n'est pas

la moindre des surprises qui vous attendent à la

Trappe.
Le Trappiste est l'image du bonheur serein--je

dirais même de la gaîté, et son salut souriant,
quand vous le rencontrez par les corridors ou sur

la ferme,est si sympathique et bienveillant, que sans

lui avoir jamais adressé la parole, vous avez en

partant l'impression que vous quittez un ami.

L'ordre de la Trappe repond victorieusement à
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ceux qui prétendent qu'on pèche par excès d'abs-

tinence en faisant tort à sa santé. Sa règle est,

de toutes les règles, la plus austère; mais la grande

majorité de ceux qui la suivent est forte, rare-

ment malade, et elle meurt de veillesse.....

Mais qu'est donc devenue la " Retraite," sujet

de cet article ? On peut m'accuser-nou sans

quelque vraisemblance-de m'en être écarté.

Cependant je ne plaide pas coupable, car l'impres-

sion créée par tout ce cque j'ai essayé de décrire

devient, sclon moi, le facteur principal du succès

de la Retraite.
Aller i la Trappe et voir ses membres ; être

témoin de leur piété, de leur mortification, de la

paix (le leur vie ; entendre leurs éloqiuntes

prières, le urs clhints exquis ; respirer l'atmosphère
de sainteté qui semble une ém aation de leur

ame pure - cela suiffit, et cela seul, pour vous

toucher au plus profond de votre être. J'ai Sou-

vent eintendu déclarer - et je le crois fermement-

qu'on ne peut pas aller à la Trappe sans en

revenir transformé. L'effet produit sera plus,

ou moins consiléiab le, main suffisant toujours

pour marquer une époque dans la vie.

in directeur spirituiel, choisi parmi les moines,

est a,ýsgne par le Supëriur à celui qui vient se

retreimler et se re-coîîuîtitie ei quehlie-s jours de

recueillement. Ce directeur, désormais, fera tout

en son pouvoir pour vous aider à rctirer de \ otre

retraite le plus grand profit. Le premier con eil

qu'il vous doinera sera dle ne pas tenter de suivre,

même de très loin, l'abstience les religieux. Trois

bons repas par jour au contraire vous sont re-

commandés, de crainte q u'une rigidité inusitée ne

voust incommode et ne vous distraie die vos dèvo.

tions. Une règle de conduite, plus Du moims con-

forme à celle de la maison, vous est aussi donnée,

laissant à votre inclination le choix de l'heure du

lever. Si l'on n'a pas l'intention de suivre tous les

offices, il est inutile de se lever avant cinq heures,

mais je conseille fortement à ceux cqui ont la con-

naissance du latin de suivre, dans un breviaire-

qu'on vous prête à cet effet-le texte des exercices

des moines.
Les prières que l'Eglise a faites pour l'usage

journalier de ses prêtres sont incomparables, et la

beauté de leur inspiration, je le répète, est encore

rehaussée par l'accent pathétique des voix pieuses.

La meilleure heure pour se lever est deux

heures et demie ; cela donne une demi-heure pour

s'habiller et être prêt à trois heures pour le com-

mencement de l'Office canonique.
Une telle matinalité vous effarouche peut-être,

mais songez qu'au monastère on se couche à sept

heures.
La tâche la plus importante du directeur spirituel

c'est ce qu'il appelle la préparation à la médita-

tion.--Tr is fois par jour il vient à votre chambre

vous entretenir pendant une demi-heure d'un sujet

religieux. Après son départ il faut vous agenouil-

ler pendant une heure, et réfléchiir aux vérités qui

viennent de vous être exposées. Cela semble inqui-

étant au preimier abord, et n'est certainement pas

chose facile à l'essai. Je n'oublierai pas (le sitot

la première expérience qui j'en fis: je repassai

soigneusement tous les points du discours, les

étendis, les ampliiai, sentis que le plancher de-

venait singulièrement dur et mes genoux pro-

portionnellement sensibles ; je me dis enfin que je
devais bien ctre là depuis au moins une heure, et,

après avoir regardé à ma montre, constatai que

j'en avais encore pour trois quarts d'leure ! Mais

l'épreuve s'allégea par la suite, d'une façon éton-

nante. et je n'ai pas besoin de dire combien cette

pratique est excellente !
Puis il y a des moments de loisirs qu'on peut

employer à des dëvotions spéciales, à se promener

s aur a ferme, ou encore, si le coeur vous en dit, à

donner un coup de main aux travaux.

De l'intéricur ravissemient, -- des joies spiri-

tuelles et des consolations de la retraite, (lue poul-

rais-je dire ?
J'aime mieux laisser at lecteur non dépourvt

d'idéal, la liberté de se les figurer, ou, plutôt, d'en

aller faire l'expérience, si sa bonne étoile le lui

permet.
Puissé-je espérer que ces notes imparfaites

inspireront à quelques-uns le désir e faire cette

précieuse expérience ?

Matériellement, nul obstacle ne se dresse entre

le pénitent de bonne volonté et le monastère de

Notre-Dame du Lac.

Le chemin de fer en hiver et les bateaux en été

vous y conduisent.
A la Trappe vous êtes reçus avec une cordiale

hospitalité, et rien absolument ne vous est de-
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mandé pour le confort et les soins qu'on vous
donne. Mais comme les moines sont fort pau-
vres, et qu'ils luttent âprement pour payer leur
installation coûteuse, je suggère au visiteur

bénéficiant de la générosité des Trappistes, de
verser au fond de la communauté un don en rap-

port avec ses moyens.

Descriptioni d'un Tableau,

Efxtraitdui " Voyageen Italie."

PAR H. TAINE.

Un Portement de Croix se développe sur
l'escarpement tournant d'une niontagne ; le Christ,
la corde au cou, est tiré en avant, et la sauvage
procession escalade les rocs avec l'élan doulou-
reux et furieux d'une passion de Rubens. )e
l'autre côté le pauvre Christ est deboat <ev ant
Pilate, et le long suaire blanc qui l'enveloppe tout
entier tranche avec une couleur funéraire sur les
ombres noires de l'architecture et sur la pourpre
sanglante dont sont vêtus les assistants. Au-
dessus de la por te, un cadavre rougâtre gît roidi
entre les soldats et les grandes robes rouges des
juges; mais ce ne sont là encore que des accom-
pag n ments. Un pan entier de la salle, unt mur
long de quarante pieds, haut à proportion, dispa-
raît sous un Cr//î/ement ; dix scènes en une seule,
et qui s'équilibrent pour en faire une seule, quatre-
vingts )eisoiinages espacés et groupes, tiun pla-
teau bosselé (le rocs au pied d'une montagne, (les
arbres, des tonurs, un pont, des cavaliers, des
crêtes pier reises, dans le lointain un immense
horizon brunatre. Il n'y a pas d'oeil lui ait cm-
brassé de tels ensembles, ni qui ait combiré de
pareils effets. Au centie, le 'hrist est cloue à la
croix dressée, et sa tête s'affaisse obscure dans le
rayonnement fauve de son nimbe.

Une échelle est derrière son poteau, et des
bourreaux grimpent, se tendant l'éponge. Au pied
de la croix, les disciples, les femmes, debout,
ouvrant les bras, agenouillés, crient et pleurent, la
Vierge s'évanouit, et tous ces corps de femmes

pendus, chancelants, tombants, sous de grandes
draperies rougeatres, rosées, rousses, bletres,
avec un éclair de soleil sur une jolie, sur un men-
ton, font la plus éclatante pomupe funéiaire.
Comme une harmonie grandiose qui soutient un
chant perçant et plein, les foules' et les scènes
environnantes accompagr.ent la scène principa'e

de leur variété et de leur magnificence tragique.
Sur la gauche, un des deux larrons est déjà
lié à sacroix, et on la dresse ; le haut de son corps
luit dans la lumière, le reste est dans l'ombre.
Cinq ou six bourreaux tendent des câbles et sou-
tiennent les montants, tirent et poussent de toute
la force et (le tout l'effort de la machine muscu-
laire roidie. Le jour coupe en travers leurs casa-
ques iosées et rayées, les tendons bruns de leur cou,
les veines enflées de leur front. Leurs outils sont
là,- des haches, des pics, des coins, une échelle
massive, et, à la tête de la croix, dans une belle
ombre lumineuse, un curieux, indifférent, penché
sur son cheval, regarde. )e l'autre côté, avec une
splendeur et une diversité égales, se déploie le
troisième supplice ; comme il est à terre, on y lie
le patient ; un bourreau apporte des cordes ; un
antre, athlétique et superbe, enflant son.épaule
tordue, tourne une tarière dans les bras de la
croix ; sur le pied du plateau un vieil amateur
s'est assis ; le specticle l'intéresse, il se penche, à
demi couché dans sa robe rouge, et près de lui,
sur un cheval gris de fer, une sorte de ruffian en
bonnet, un grand coquin roussâtre, tout éclairé, se

courbe pour indiquer un procédé utile. Pa delà
les trois scènes roule écheloinée sur cinq ou six
plans, avec des variétés innombrables de teintes et
de formes, la large et pompeuse harmonie de la
foule, assistants de toute espèce, petites scénes
accessoires, fossoyeurs qui creusent la tombe des

suppliciés, arbalétiiers qui, dans un creux, tirent

au sort les tuniques, piêtres en grandes robes,
hommes d'armes en cuiriasses, cavaliers hardiment
drapés et can és, cimarres de Juifs, et armtres
de gentilshommes, cuevaux fins et fiers, aux robes
armores et fauves, jupes de femmes orangées et
verdâtres, contraste dý tons pâlissants et de tous
intenses, de visages populaires et de têtes cheva-
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leresques, d'attitudesý tourmentées et de posei
nonichalantes, tout cela dans tîne telle ampleur de
lumière, 'ive ns io1ý pnuseetd

:génie et de i cUSSite. (In'O n en SOrt Comnme d'ui
conc',,rt trup riche et trop fort, ,ldeumi etotu.ii,

perdan t Ila mesu re dles choses, et lie saciu nt pýis si
l'on doit ciroire sa sensation.

LA il XI'FLL DES M iCs

Là,-dessus ou entre dans la Chapelle des
Meédicis, et l'onî rs gaide les figîîrcs colossales que

Michel-Ange ai mises sur leurs tombes. Il n'y la
rien d'~ldans la SLýtioure moderne, et les plus

nobles igurc antiqlues ne -,on t pas supé: icn es;-

elles sont anti es, Cest 10 t ce qui'onl peut dire.
P~hidias a fait des dieux heîîî euI\, Micýce-Auge des
héros soti fianis; mii s deýs lie os souffraints s-aient

des iliewî iciheîîreî\, ('est la mneme iniLeuanîîuiîc. ici

e\lloc aux inîlsens (Iluinodh i affranchlie
des liiiseles du monde ;la mecr est auissi ornide
dans; la temîpê te que dLins le (alie.

Tonut le monide a vui le (ILssin i c le platie de
ces statuies, niais, à iîoin- d'être ',eiîu ic i, personnje

n'a vu nIetur aine. Il I.î lit av oir senti, presque par

le contaict, la niasse colossale et surhumaine (le ses

grands corps allonigesdont to us les niuîscles pIcln t

ILa nudité desespeéi-èe de ces 5 iei ges dount on nie

voit que la fierté, la douleur et la race, s sus qu~e

l'esprit puisse laisser aipprocher de lui-mnênme nu

autre sentiment que la crainte et la com' aitsio1.

Elles sonît d'uni autre Isang (Iue le notre ' une

Diane déc hue, cap tive auix mainîs des barbares dle
la 'lamnide, auralit cet te taille et ce visage.

Une d'elles, demi coîîc lice, s'ée'cille, et sembtle
secouer nu mauv ais reêve. La tête est aiffàissee, le
souîrcil fonce, les yeuîx se sont creuises, les jouies se
sont amnaigi ies. Qu'il a faîllu (le nmisères pour qu'uin
corps paireil ait senti les atteintes de la vie !Son]
indestrnctible beauité n'a point fléchiî, et poni tan tla
souffrance intérieure commence à. y imlîrimier sa
morsure. La stuperbe sève animale, la vivace
énergie des membres et dît tronc sont entières,
mais l'âmie défaille )-elle se soulève péeniblement
stir un br as, et r evoit avec regret la luimièr e ;qu'il
est triste de roumvrir les ),eux et de sentir qu'on s a
porter encore une fois le faix d'une jouirnée
humaine!

A coté d'elle, un honmme assis se tourne à. demi
d'un air sombre, comme un vaincu irrité et qtîi
attend. Quîel sera l'effort et le craquement lorsque

cettel masse de mutscles quti sillonnent le tor-ses
fiera et se teîndra pour1 etreiîidre îîî etneni ' Su r
l'antre toiuilb',aîi, lm captif iiiîachevë, la tèie à

d rssedas sa gain dcîe piierre, les bris i-ol'dis-,
le corpis toîrdui, solèvee tolite sou] ellulile ,îeî10
geste loi lnd:iblu. je sois Ll toutes le. f îgul-1s 1
l)antes, tUgolinillgiî le i iie de oin cimuii

les danesé quiî sortenit iî demîi (le lelil scp iii i eu

braise; niais ceuîx-ci nie sonit poiltu d s iiiuditý.
eu sont dle granîdes amtes blesseées (liii s'înd1gîî e iý

jiltellcit Conltre lai sels itînle.
Une grilîle femme étcteîîdîe îdort auei- île:

lin Iliboul est .os contr,1e Soli pied I eile sii

nicil de l'c iîeneîî 'iugotuîdisseiieiit m-oilie
de la îatlesurmné,îe qîui s'e>t au ut-
denmeure inie. ()l k'ipplelle L[i Nuit, ct Micli

dius ecore il'eiîe de lielle, idili dur bie li
iisîre- et la hionte. Ne plis voir, lie pýs s:l]ii,
vuilà ia joie.- Ainsi iie nliescille îii5, Ali ii jle

ý WXii is. Il luslt lis sili deul sels

pour faiîel îcîue le selllilneiîl pli diii;
duit sui iiil ni se,; s1ituiî Cs seles p rîcîjeit i

1a, lu i Floenîîc eli iell 'te sailci;en vcii ni

illaai c(rtilieý et (let«el)i ie, l (le! durier t,, i

s ielielt 111)v était détruit. I es il cctii îîcs

allaiient (Lins les n1aisolls tilil. les- iîllii(lý
I itiY cels. Qliatre cenît soî\x1mtu lli esuti, Iil

Sonîdamnélis ài morîît par i 'lîtîllîl o on îue.
d'ans toiu'tlilie la lOcIailaltiu1l (pli mli ai luir
tête iî On~ (1vax it fuîiille le log'is (le liý IluI-
Ange, polir le sýiisir et l'eiimeie suis liini

qui Vlas dt cache, il aîîîiait î su i. I vi î

lonîgs jouris eîîfeîni &cdns cette asi e. scnlîli
mort qui lireil it les, plus~ niobles 5 eus et qu1i tour
liait autîour dle la sýicilie. Si ensîuite î'nl l'as uit

ép1argné. ccet lt pai illcietL ( île u t pour luit

;îche\ àt la C Ilsaîelle îles ýMedîcîs. Il s'Y eifeîilia
iy tuas a \ 1isCe fiiu , il esSJi\ 1 d'Y Oubllier, (LIi

la contention (le l'esprit et la lîtigile îles malins, hi
rîuine de la libe'rtc vainicue, l'a liî la puaii-
foulée, Li dcèîite île la justuco écrasée, le linîîîlte

de ses ressentlinints î'oiiipriîîiée, dle soîi îlcqspoîr
iiiipîiissaîli, île ses liiimî1liaiiîîs dévouilées5, et c esýt
la résvolte iisdoiiîable de soîi il ruidie contie
l'op 1 sreessioii et Ii servitîude quil i iîîisc ici îlaîe,
ses héros et dans ses vierges. .Atide.,sus d'elux>,
le silenîcieuîx Laurient, sous sou casue le gîluir
rier, trigîqîe et iliict, la iiiliii11 s-, si la ledit,

sva se les er. Un roi il cette ,îttîttîde quîandî, asâis

au Milieu de soli arméle, il îîrdî,ine llulliii

gcraîîd2 jutice, une destruction de ville, Vieé

dunec Bau beronsýse dev ait être ainisi quaind il fit

passer la cha;rrme sur Milani.



Sî 'citrufl5, 111w livr eut deie (le su ci, uin, tassec d'eaut , lu zct des six

('i uns. Mêez lu suicie à V~aui ut lIi ýs oui llItr satus l)raýsui, i apuZ le zest

(les six c itrons LI) lu mêtlaint au ittp, et liu/bouillt.ir u Pesez lus citronts ut

CîMUîlu hC JUS iêlez lu Hs a1U Sirop, Il'lnd ut erierut ia ase boulilli lour

tonilîuî par g 11htý' bieu épaisse s. .tile ulu tout dans tine flanetllu.

UTne Itipil (l clu iri, ittu livre <le siucru, 1ipu tassc de
________ ut-er, unt quai t (lu iiss u ci-olat, tiini tasse du inulasse.

F'aites îiîi lu tiut. Si vmis lu-nu! avoir Luil

~/~y/ / ~car amul bicri teundi u, nu ue Li u,' pi', 1 iottllir bien
y. I(1"cll s guu t ~ i vs voutluz qu'il

o ~ sait du r, laiî'ssez lu botuillir tisqila ce
p i 'l uIl hisu ent lu meuttanît dans luan

froide. lutr!un pIlat, utunidez le

tCai atYnul ut a%%iî t qu'il soit froid, mar-
I qu ar le cIrréS avuc tin couteu

Ir, mpu dais l'e;it, afin du
- t 'lu libr égalemnunt.

I tus dissudre une
olic- lu i l .ne d'épinuttu

i , roug(e dlans titi" chopine
ut delumiu d'alcool pîur.

1 Doue : une cuiilluréu àt thée
p ~~'~"'dans un v erru s vin dueat.

> Prendret c rois foi-s par

lleuzl'uécorce d'tune
grtos su ci frottillu, ut titillez

la ct!itillu patr gros mor*-

cauix, pîlacuz lus dans Line

casserole à confitturus, ver-

sez dusstus uinu pintu île la meilleture in 'lasse ut laisuez truempur tote la nuit. Le lundemtain faites

bouillir, uni ajouîtanit une pincée du clou de girolle ;si la niula-'se r ýduit trop vite, ajoultuz u peu dIe
i l issu, et n týjo ituz jtiti tALs (Peaiu. Puendant que le lotît 1) mîtil le, a(butez île l'écor-cu dlu citron ou

d'orange taillée pair pet its muorceuenx.
C'ONF ITURES liE CITRouicu:E.

Enlevezi l'écorce due la citrouille, t illuz la citrouille par morceau-' assez gros - pour tine livre de ci-

trottille ptrenuz tUne uchopine de melasse. Faite,, bouillir' coinme tîie C' )nt itire ordina ire un ajoutant de

J'écorce d'orangýe otn de citr on.

lDeux tasses (lu suture, une tasse d_ lait, une demni-tasse dI- beurre, d_ 'ux lassusi dc faririe dans le3quelles

vous mêlerez deux cuillerées à thé cle poudre a pâle (soitptr hleareo oa aigPwe)
et dIeux Seufs. Battez les j 1iius aveu lu sucre, ajoutez lu bceurre ut le lait, b ttez les blancs d'oeufs un

neige. mêlez bien le tout à la fleur. Ajoutez de l'anis oti d_-s îoets raisins. Faites cuire ait four.



La Nouvelle Iniperatrice de Russie.
AXgr (le v 11.4 L'l<\.I' aîs et demi, Ml est le

clinlier enfant de feu lu grand duc l.oquis IY \le
Hecsse et du Rhua et de ý prince-ss Alice, icý du

la reine d'Ang c mo,[li te il y i/ ans.
l'a t F i ne. dluie taille ci auCe, et dl'une glandle

illtîie, joint au charme tri pénétranut du ses
rait--rs la grâce de toute sat personu Son

visage. d'une rare bteaté, cut e-haile ]iard(e g4 .id
yeuN bleus ticS e\lciesfs. et ecadré pa<r tiiie

mnerveileuse chievelur de('uni jiii b luond cenidré.
1,a princesse c-st l'enfît gâte de la mWo-sn de

H-essu, et sou firère, le grand-dutc régntanlt, 111Wt
tionri uenitre toutes se rs dtatîe ann2 ilesoneL

lemeiî les spuaae leur preière t-lm&ii ii

ayanît etc pouri ainisi dire conitlîîtnu.
I,0iîgîtîus, ]l IrinIcess2 AliCe euit pORY illitti-

trice une Ang..laise, ni ss Jac ksonî, femmie (1111e
grande inelligence et îlunie ctultutre trèi t irie , (li
s'a pplituit à fa ire de sonie lèe, avec lSAde c
meilleuirs prof)iesseurs delUi <ci sie d ainsîîdt,
la princeco- la pllus accoimplie.

lU'itelligeîtce tis i(il 'i-le la E i l gI 1 randl
dite Loutis \ ejdait d'aîlleîrs cette tache tiès
facile. Ia. princ esse Aliee, tout ei poursuivanut
ses études sévèr es, se lirait avec piassion ome aits
d'aipC tet c aux e\ert-ies dît spor t. Ou la (lit
écuyèrîe ext.elletîte et de preoîîerc buor atu tennis

Elle piînt, cItanto et j itie di1 niai i' à rixîr elle

parle mussi bini le ru5 se îp< IUuaIwP ua,1'oan is
et le rançai.

biss Jackcson, tyan t dfi quiitter I)aîmstadt
pour raisons cie saité, fut renliacée a upruès de la
pîrinceesse par unîî AIlinande \iW îlaVbrieeile dii
géral ain ie quti fut ministre de la guerire.

ca 1 1 1* I i s t t c i e s o t e - r i i t l da p 1 i r aý u ý _ t L i i

diiis lS e iscai lisc i )ariiisttdt, qle le gruil-
duc Lýotus I\V eoniii t ucetc l'eild de lait uiîe

dl'Angtleterre. sa blIt <c. l'i viedîe aaiulc
i iiî-r diuî Mnu <l, t ci lit ptif ri t am ii

goîî tS siiplus de lat pîiîii s c. Aussiiiit .
Uui peu àî dOnnitr su-it at-eetîttioît loirsue 1cml-

liereur dc Ru-ni la slikit potur eu fhre lWpniisý
du soit t6K

Iaux choses li pue i -cap ccit: le chanîgemen t

dle iligioii et Ie L î< ics lourd de ses devoiri
fturs ;-'Ait i graiii'1îeiîic qu'on p itcu raisonu

duses scrtupules (le co1itucei1c - et (le lit tiiuoî lite (le
'tt "tuc U ut <l< inlm ptai ir i l' le IticrL-
\Wite i finit <ti. tii i1îpu'r det tois le.s obstacles.

UIma -i nu sera cerrîi <cm'lit ti ainte ' ci
RIiii', Ouî elle rel Lvî oit 's -C- syt alli

dunt oii a\,ii entoiiiî sai gi a <dtitte, lu île co
d'Ain utii'i- II id -Ila -lino- lut jei -li-tet di i
litatîte, t-ile aur iv .ite tile giratnde influetîce sui Sut

eltiti, ct lu amiure c l 1t p litiqi - europe-a tee
île pour pa<s sin plindore.

lut itràiles- Xliec a toi mSets là priuie
Vit&i-A, tîi ,îîi a iu o ha tuns d2 'B'att-iît i

1 t1 WincC sSe Elisalletîl, i ii de ai ,gran.d dui 'Sa
et la priîcesse Irèn -, nair au inle Ilenti dlo
Pirussei, firère (il 'lemptîereur d1'Allema gîne.

Sa i frèrte iioiî '<e, le granîdduii dle lesse et tî
Rin, a éu3 îsé, aiu pd-i eam dci nir l li in uee
V&-Utit îril N' i dli duc dEdlînltomî,

atijotirdluiti dii die Satxe Cobohurg et Gotha .

Paroles Chretiennes.

"Dieu fait ce qut'il veut ;mais nîotus autres,
ntotes falsos ce qtil rions inspire ent le pi an~t.
Je sais bien qu'on cdit ruais totite volonîté dtu Boit
Dieu est éterîelle et immnuable commtîe liiê i ;éit
donc c'est itutile de chîerchîer àl la chtanger par la
prière. Mais îîoi, je îîeîîse qtu'il a prévu de totîte
teritt que inous lui demaitdei ions par la pîrière

telle ou telle grâce, et qu'il Il ainîsi accoidée

d'avantce de tortîte eterile àl lit liire quie nîî
lhi firions, de itaniére qtîc ce chîangemenît soi-

cdisanît à sa v-olonté n'en est ahu fonîd que lace att-

îdlisseitîeit éteîe...D'aillurs, quand même cci
serait intutile, c'est égal, c'est touîjoturs si cont-
solant de parler lu'i-lianit."

LANîÂîcl-ix,

(Lé, J'ai//sur de Pici-1-P s/t' Saili/ J'iil.)



La Chironiancié.
Not e destiîî est-il vraimrent écrit dans les liiîo-

glyphes itraces par la naturîe à liniétieuir de nos

mains ? iDieu aurait-il permis cîue les éu énients

de noire vie-I lu s ou moins déter mines pîar notre

propîre teilipél amen t et nîos tendances, lesquels se

manifestent extérieui i cit par certia ms niolve-

icolts, certains t/cs personinels (lui marquent la

peau et le nmasque huimainis de sn.-nes caracte-

triiîs- ii aurait il voulu que notre hiistoire

o nt te nilire fut traduite lt cil raccouri i

Est-il probable-que la clef de l'avecuir se poisse

ti ouveî dans les sui s creusés par les liablitudes

familières dans ce miembirc actif. ii.i l Iigent aux-

iliaire dle Ltus les mouvemenhts de laeut doit la

I)lysiOoiiie est si expiressive ? I)'autîîins le sotiercI-
lient avec de gros volumes a l'appiui . Ia. COIN iU

FE U, lui, soumnet les pincipies de la luiiroîuancic a

ses lecti ices, salis garanîtir le bien fondé cie ses

p ré tenitonîs.

La hiîroîoaiic>e, réniovée piar le capiîtaine

d'Ari cniigiy et pai Desbai elles, vient des Boié-

iens. lle compîrend : i' l'étude de la conîforma-

tioni de la muain et des doigts ')2" l'étude des lignes

qui la sillonnent a l'intérieuîr et sur les cotés.
Oni ne petiit n<ier que la maini ai t unie plîysIO-

iioiiiie ;elle est la principale muaniifestationî de

'i06 hon, liuîiiiiu par suite, l'étude de sa coiîfor-

miation ( ffre à l'obsei vateur des données ration-

nulîles sur le tempe* ramient dit sujet observé. lu"

dehors dIc ces conclusionîs d'un iai actèl e général,

est-il besoinî de diire que l'étuide des lignes, qtui

pem nietti ait de prédire, pîar exemple, qtîe votîs

mot rez de mort violente à 28 alîs, ie petit seéduîire

qu'un pecti t nombre d'esprits?

Cooirmind e i/ca mian : ti af durie : inîintel-

ligecec, le coIips domine l'espîrit; diie . activité,

force, intelligence, facilité de tiavail (dedîî tifs)

vnoll'. p)aresse, imaginationi, amotur du mei veiîleîîx

nttiitifs) ;1 molle sîpa/u/ée.- par esse d'esprit m iio//e

caoî i e .- esprit lent, intelligence obscure m nolle

lisse :rêverie, imagination, ait ;fp/t/le, c/harnue,

au1X dlo/g/s lisses et e/Jzlês, sans liiid<s, avec tîî mont

cie Vénus (voir fig. 81 î,no 3); tl-és-Pr'onoîcé :volil:-

tueux, charnel, esprit actif, intelligence solide

couriite :peu de réflexion ; longue: recherche du

détail ;fer-me : énergie et persévéranîce. La main

1)-ès dure tend de jouir en jour à disparaître d'En -

rope. C'est la main de l'être moi ciilié. (nF neý

la rencontre guère , en France, que clîci de rares

Individus demeturés primitifs.

Doýs:Les doigts sont formes de trois J/îia/-

aiigt s (no i de la fig. So5), réunies par des n I

ýno i de l,î fig. 8i 1 ). l'n Chiromnancie, ce-, trois

phialanges correspondent :la i reiniéreý (celle qui

tient c . la pauime de la main), aux instincts mnaté-

i iels ;la seconde, aux dispositions inotellctuielles

la tr oisième, aux facultés morales. L es tendances

indiquées par cliaciine (le ces phialanges vai ient

en raison (le leur déveeloppiemen t icelatif, En géné-

rd, le niuv I de la pîhalange indique, selon qu'il est

plus1 011 mii( ns prononicé, quet le sentimenit ou1 lins-

tiici signale par la phialange meme sera plus oiu

moinis ac cen tué. Len'n ow' :s i raisoninemen t,

cti pflie, (11(11e ,k le ' v ioic appétits mnatétiels

doi~/î<s/i/h(ne~ d l. fi. 811 Imagination,

inventimn, idéal ). arrc(,s (no 5 de la 1îlg. 81 1 rai-

sont, ordre, réflexion ;s 1 5o/Il/Cî (lio 6 de l.î fig.

S i i : action, résolultion, amour dul)ic e-tre.

I'(eli, e : ri/i f/î/on 11/i,in el il/i pfu?

o7a/c (no 7 die la fig. A, t i v olon té pers istanute

/,mnyîe e/en bi/A, (no io (ie la fig,. Si i) : orgueil

très io;n.1iîe :tyrannie ;ciîre (uco 8 (le la fig. 8: t>

faiblesse, mai-quie (le volonte, defiance de soi t11-ès

cou'lIe .- découragement faicileý, insouc iance ;) Dex

iciji, fline /olilî' logique, raison nement

ewuîle. manuetl de raison Trois//nlie f/îa/ange

(mont <le Vénuis) /o<cet épue(no o dIe la fig.

Sii:amour clii.riiel .-tes (Ilhîî /uî elii/ée-,Si //o/lu

,ýs oes s icietlsbtcenn , //i iiejeili-

mec, le manque de seni m r il, att double poiint de

vu de la pmudeutr et île la vertii, par suite de manque:

(le volonté et de rai son, ou de découLiragemen t. --

La première phalange dii police renverséeý pet

iniquer aussi lai proligil i le e t V'intInoralité.

1/ants : Protubéerances que l'on remarque a la

racine des doigts, et qui signifient (îîo -, (le la fig-.

(Jf/ont eli ea'ccs proéinent.)

Jumpiter, Orgueil, dominationî, stipe rstiii.

Sa/urnie, Fatalité.

Ajolon, Amour du faste, légèreté, ctiosýité.

Mer-cure, Mensonge, ruse, vol.

Lulne, Imagination triste et déréglée.

V/nuts, Débauche, coquetterie.

,Il/ors (P/aine di'), Violence, crutilè.



LE COIN DU FEU

)Apollon

JM rcocre[r

Z"3n ptdoq Su r in etêe Lged

L,9,e ~1.
9 n defie piete

ýS.d~~~grn iquannu)el, -desat

de1'h1 e st reint' lc c

1 le, c, Scc-r

c.t * i0~ o

Tij ccccc

Jý1,ci. Jcctt 1

japi,ýý. ýArbition, générositéc gaieté.
.Satu;'nc'. lri udcnce.
Af cc/Icii. (1 ii , gî ac, toiléra't1cc.

JIî îue l \ttu dui travail, sciences, COunmIle r
I/il/C. lIma~giniationt têeuse, chasteté.

I''îiç \itîoit'î 11 bieut, bonté.
/ il' c /c/îî,e C/c ') Cui t i ge, dcvoiement.

L.e motnit (le Mclirs i týs 'lcre en;elte dla m nain
pai' Il plaine dc Mar., (voir no 3 de I ig. ici t)
tifý peu pî unoni e, il inîdiquc tilt)aiuîdisieî
des quali tes d tintt nourinal.

t/if//ci . (ii chocCisit toutjours la main gaticlie pour
l'étide des ligneý, parn e qu'elles sont inietx inar-
quées cqui danc la droite, qui est geîiéralcmiît
luts empiloyée. s i gîtes tires des lig es de lai

main dr'oite ser\ cnt ptarfois a corriger nu, à fix\er
les signes dIe la main gauche.

Les lig'a's lonic/es intdiqtuent une exagératint dci
signe c cuîirtcs ot fpâles .- la dimiîtution du signe;
dccu/cles ou rougets :exagération en bien ;coupées
(les entraves, des accidents dans certains cas.

A. - in'de cavir (no i i de la fig. Si 1)
L'affection à tous ses degrés -courie: sécheresse

dii cSuîr; absentce : méchanceté, fausseté; e ii chaîne.*
inconstance; rau/,,e.' amour violent;ý pâdlc: débaui-
che, instincts vils.

B. - Lzine de téte (no 12 de la fig. 81 t) :Lo/i-

guec. énergie, intelligence ;courte: intelligence mo-
ilest-c se co.Ifon1dant avec .S'cîiiîrne : in fortune;

li d o'i/iý cu 'tf/I 1c c/ / pro,icic c/c, /ca / l'ecc!

(coi : nmort violente - decendanctl /irIisii 'îieiît 7),T
le m/on/ de la Lîe illusions, mensoînge.

C'. - Lig "c d/e ' /'î',de' chanice cl/i c/d/a

(1l , (led la fig. 8 [ ) ://i/c fi Ln îe - lu isc/e

vie aven tilt euse - /i1cs,,!'ic: vi e tiile -a//cuit( c/(lI

11/i A(/ ciiir cIli moniit de l'a r~/ ichIes'e I)i]

mîiriage, bI itage1 ou1 fa et cîî'cc à AcI liii11, c/C

1</e :vie bheureuse brisée par' Uit coaup (le tête ou
uin aci/ I cnl.

I). ý 01 d./c //iCOte cciii!,' (nou 14 (le la fig.

8rt: oîî~îel e! i/ intelli-eîtîe et saînté /9 .
/i/'i//''cliite ' ntlrOttie.Si cette lignte sce dirige.

accclitIIce. vers ct Soli-, le petit cgt,'dtitlle

d'iiiuitioîî et d'ap1titiude aiix 'iciicîtîco nîtiirulles et
occutile s.

)it recjConitre sol Vent entre la sa il ltenne et 1;
ligne de foie miîe atre ligne qui va aboutir ýiII mont
d'Apolîlon. Sa' longueu r inîdiqute les tentdanîces

artsti[iiset le,; petites Iilgîesi layant le mont
d'A pollon scont l'indice de la réîiste dans les arils
si cette ligne se termine 'colis Apîollon eît lforime de
fourchte, c'est un signe d'unte haute fortuite.

LeCs 1v lch/Slorizontales (ito ig de la fig. Si i)

entre la racine de Mercure et la ligne de cSeur
indiquent le nombre de mariages qu'on fera; si
elles sont verticales et nettes (no 20 de la fig.
8 11 le nombre dIe garçons ; tor/aieilses .l

nombre de filles qu'on atura.
E - Nascette, braceiet oii restreinte (no0 15 de

la fig. Si i) :enclhaî/nc',' obstacles ;trois lifI1ies 1;réeu s
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site. t- rtIlut te Lh reitti&c ligne cort espond au
i Otitr, la de!itxieîtte à la fijitîtilc la 1iîième ai
lbonheut tr.

.*Y?ý/n's (tit0 21 (le la figf SI 1 leCS Signes :CrOi Xi
i a//l'auX, diriges veris le h ut de la main sont lînt
les t (j,.-les placés su r un mon t soit trèt s heureux
la -hLaîne signifie luttte ;la ,,ri11 . obstacle, agi-
taion ;le ral u guinent net -1le ilwîj alli-
tilde auxt scitrices.

Pour déterminer' un portrait chitomnanti. tic', il
faut recu cillir avec le plu grand soin tous les
r enseignemtsti- divers de la main, faire c a moîyennel

parlmî~ io ou addition s, et se garder de don-
net, aucune inicuatin coticet nan t la saute out lt
mort ptul',ihle (le l'iiivicli ;léchtelle cl)jiiîani-
t iquLie (l e a /i<>n' 7, rié (n i t 8S (le l a figç. 8t 1 ) le r
mettrat d'appt écier l'époquie des év.énements pré-
(lits.

La M1ode
1. iissezIînrîi, chères lectirices, le VOUiS donnuer

ai ourd iuii que quluies détails-je pîutitis ire,

lus dlerntiers moîts -- le la mtode avec les robîes (le

cl ltgrises tit llatît bus. Les gants innaIVCS

lrodes dl'aici sontt ce' (pl e'st lus f lionalle.

le lbas sonit porités (le la couleur (le la tobe pourî

a tîmisoii - ponirla irne, loirstque le cilsltnie t st (I'

tit ue fonece, ilssotît atussi de miisel.

l'Cts cosmeuéiques t ui)u suont patssé' (le iîiidc,

tiilaiiiietianiiuitonle \ cii plus~ que (les visages très

pâaes, (C (ILI iiist itiès syatî mi rai crs losi iiilettts

t otites ott blanchles.

Les jupes (le robes se font avec deitîx oit tri is

plis pîlats en arrièere. On les double de l'étoffe

crinoline afini de faire teîtir les plis.

I es nouveaux voiles soitt de poinît RuLsse avec

des pois de chietnille irès rapprochés mais ttès

petits. les voiles blancs avec pois noirs, oti Vît e

Ve'it.

Des costtumes cuotmplets de mouton de Perse

setrotnt portés cet hiver, la jttpe faite comme une

jupe de set'ge ot autreo étoff'é. Une autorité eni fait

(le mode notus dit q1ue la couletur la pluts en vogue

sera le bleu liliel, la couiletur maïs prend le

seconîd rang, (i. ntnte viennent les innombrables

bleus niétalHtttes. Le bleui Mîuet est vtt sur toutes

les créationls p)arisienntes.
Les costumes garnis de plcleterie seroLiî trlis

en vogue cet hiver.
On en fera de très simples, comnme le costuime

Irott-iise, mats oin en fera aussi de très riches.

Qu'il s'agisse de l'unt otu de l'autre, il fatut se rap-

peler que la foturrture ne supporte le voisinage

d'autcun auître genre d'ornement.

Les bandes de fourrure ressortent admirable-

ment stîr les vieux rouges, vieux bleus, brique

brûlée, etc., qui vont beattcoup se porter. Ces

teintes claires ne seront pas les setules ayant dtî

lu, nuit l -a r 5cr trè em -~~iployé citisSi On li îe
ltii (lemnt de pir êtrec admis, et e tre j ai'ê très

é léganiît, qui l'adjontition (tle quue es oir(nentts

île x'euoris ou (lu Onsen tre î fait pounr ce

genr îlgarnittîre(le appiii ies;lllic ationîs

dle Vlîî sain joui t (le bîrodler 1eý enl laine dure,
etn coii tIi t d, e, ut arus/i clri itiille sertiedtc

l'ils d'un et l'igenit.

.' ro)uge, dýinms tolutes ses nun ces, a griande

tend anc e ài 'levei r la counleur dominante t)our

les cîdtitties (ILe fillettes. I .ci robes et leturs

maitt1'ais soni guniralemei(nt ronges, et ornés de
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foui ure et de paîssementerie nte ulufi
même eil velois.

Les chapeaux qui accortpagnen t ces costumes
.sont toujours grands, d'autant plus gr ands que les
fillettes sont lplus petites. La to(ILue n 'a p~~i'e sa
raison d'être avant la douzième année, mais. piour
cet âge, elle constitue la plus1 commodeý et laý phits
jolie des coiffures de j eunes filles.

L'Ecossais, après avoir tente, mais en vain, de
s'introduire dans les ,arde-irobes îles mamans,
s'est réfugié dans les costuîmes d-'enifanits. Ce
dernier choix est préférable, surtout loi sque_ le
costume est complosé (le drapi et de velours,
l'écossais ne faisant de l'effet qîu'avec ces étoffes.

Gr-aZvure NVO. 822. Robe de visites. É'toffe àï
nervures, grenat, garnile de v elours de même cou-
leur.

iV6. 83 t,. Jaquette raçueie drap amaizon1e
reséda, avec gilet et revers de mouton de Perse.

-IVO. 804. Costume de fillette, rouige vin. Le
corsage est serré en travers par un ruban de satin
noir.

UnJte etue RouvelIe.

La fondation~ d'une revuie scientiflqtîe cana-

dienne nous est annoncée, M. Berthiaume, pro-

priétaire de la P-esse, en serait l'éditeur. Cette

bonne nouvelle nous réjouit., Nous avons demandé

autrefois que danis le monument de l'Académie Na-
tionale on donnât des coins pratiques aux ouvri-

ers canadiens-français, pour les instruire, les perfec-
tionnei dans leurs métiers-en commençant par
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leur appirendre le nom de leurs outils qu'ils appel-

lent (le noms anglais- et pour' les mettre eni état

de comlbattre la concurrence étr angère.

L'agr iculteur et l'industriel canadiens ont aussi

busoin dle leçons. Sans renoncer à l'espoir de ces

cours public s faits par des savants, nouns saluerons

la A'î v/e Sciî'n/ifquie comme ue initiatrice pré

c euse, comme l'indispensable conseillère de -Parti-

n.du fer mier et de l'industr iel canadien-fran-

ICI E'T LA.

Nons accusons irécep)tion d'un joli journal pli
blé a Chicatgo, Le BJulletin Oftliciel, organe des

~oitsde langue française en Amérique.
Le Conseil National des Femmes, (le M\ont-

réal, a tenu sa grande assemblée annuelle, le six

dle déecembre dernier, sous la pirésidence de la
comtesse d'Aberdeen. ()i y remar quait une aiflin -

ence rie dames canadiennes-françaises.
" Le succès olbtenu, a (lit lady Aberdeen, est

de a mervei lleux. J' avoue q1u'une certaine firayeur
s cmipare d mi. Nours pouivons fa iîe tanit de

(le bien, et aussi bien, causer tanit (le troubile en)
e\ cillant ice grand pouvoir du trav ail feinii.

..Les femmes courageuses des villes les Plus
éloignei _s sont foi tifiées par la penlsée qu'elles sont

soutenues et nmitées danls leurs effor ts par leur s
iiintietsd'un bout à l'autre du p~ays. Le

raîlavantage est que les villes Pissanites peul-
vent aideri les autres.

Il est admirable (le voir d'héroïques femmes
elvrde belles et de vastes maisons de refuge et

de secoinrs dans des endroits perdus;.
"..Il faut ýýu Lariler conitre 1' idéý,' d'unr succès

1 101) falcile et nie pas> se muntrer oîptimiste. La va

lcur des officiers inîila granîlenent sur l'oeuvre.

le vonus félicite sur le chuoix (lue vous avez fait... Nos
effort s doiv ent tendre i n btit éleve, et nouts de-

mi ind *r ,ns avec nue p)rofo)nde htumilité le secours
sui tituiel qui ferîi (le notre travail un motiv e-

menut réi clemlent Piatriotique et Pi ofitable à ce pays

(11,nous ,îîins tous.'
l'es iulinubies du Conseil éluls sont :i eI)reîlcte,

Miue (ico. )ruiiond. -vice -prési(len ts, Mmes.

'Ililaieaui, Reld, i)anduiand et Mcldola de Solal

sec etile correspîondante, Mielle Giace Fairley

sec retaire archiviste, Mme W. G. Nlaeiîatitoui
trésoriére, Mme Wui tele.

7-zNe/toyaýg-e (les cadrans de penidi!'. pour

nettoyer les cadrans de pendule ternis par la.poils-

siére, la fumée, ou par totite autre cause, il faut

d'abord les frotter avec u pinceatu qu'on aura

trempé dans un mélange pâteux d'eau et de crème

de tartre en poudre, ensuite les laver avec de

l'eau pure au moyen d'une éponge ; essuyez avec

des linges st Cs.

Dans ni- e récente étude, publiée par le savant
chimiste allemanud, le professetir Stutzer, Sur le

café et le cocoa, l'usage hollandais d'ajotuter de la

potasse dans le cocoa ou de l'ammoniaque, comme

fond les allemands, frit sévèrement condamné.

An moyen de ces mélanges on prétend rendre le

cocua plns soluble, et on n'arrive qu'à eni rendre

la couleur et l'apparence bourbeuses.,

La pureté, le goût et l'arôme du cocoa en sont

affectés inutilement et sans avantages atucuns.

Atussi ce cocoa ainsi préparé serait-il invendable

si on n'y ajoutait des arômes artificiels qui nie

valent îuas l'airome véeritable qu'on a détruit.

Notus mentionnons cette opini"on afin d'attirer

l'attention sur le fait que le cocoa à déeuner- de

Walter Baker & Co., de Dorchester, Mass., nie

contient atictun die ces ingrédients étrangers et

qu'il est alusoLIMeit tpuîr et soluble.

CURE D'EAU.

Comme tîntgatif ou laxatif prenez les Pj lu-
les Kneipp dont l'action est efficace et

Itygiéniquie, 50e la boite.
lDépôt geneéral a la Pharnmacie J atitot, 299,U'

rtue St. Laturenît.

Une tasse (le cafe obtene en un instanit
op.

~ 2

Cafle LyMap

LE CAFE LYMAN est un délicieiix breuvage.
Pour les soirées, rienî n'est plns lésýrabie, il est Ù, la

fois excellenit et économiqule. Eu un seul instanit, or)

peuit eui faire en grande oit en petite quantité. Sa prépa-

ration, des plus simples, ne requiert pas l'emploi d'une

cafetière. Pas de marc aur iond de la tasse. Délicieux

odoriférant, Mlesdames, einployez-le, et sauvez-vous
des peines inutiles. Demandez-en un échantillon à

Votre épicier.
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